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BUT DE L'OUVRAGEv 

Au moment où l'Instruction publique 
vient de recevoir une nouvelle organi- 
sation (i), où un ordre de choses entravé 
par des obstacles de tout genre , qui n'a 
pu être jugé dans le calme de la raison , 
ni apprécié par une expérience suffi- 
samment continuée et dégagée de toutes 
les circonstances étrangères à la nature 

» ' " I I I ' ' I ■ Il ■ Il — — *— ■ I I — — — ■! ■ ■ m 
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(1) La première édition de cet Ouvrage a paru danf 
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BtîT DE L'OUVRAGE. 



des institutions; enfin qui, depuis sa 
naissance jusqu'à sa destruction , a été 
attaqué par toutes sortes d'hommes et < 

par les raisoils les plus opposées , a cesté 
d'exister ; il est à propos , ce me semble , 
de fixer , au moins pour l'histoire , le 
véritable caractère de ces institutions; 
de chercher si, parce qu'elles ont été 
créées après la tourmente révolution- 
naire, elles n'étaient en effet que le 
résultat de l'exagération qui a causé tant 
de mau* , ou si, amenées par le pro- 
grès des lumières, et conformes aux- j 
vues des plus grands hommes du der- 
nier siècle, elles étaient propres à accé- 
lérer le développement de Pesprit hu- 
main : enfin de présenter un résumé des 
effets qu'elles ont produits pour la res- 
tauration des études, et des observa- 
tions auxquelles elles ont donné lieu sur 
les diverses méthodes d'enseignement. 

Dans cette discussion, on rencon- 
trera peut-être des principes généraux, 
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ger à tous les partis, et placé dans de* 
circonstances qui m'ont permis de n'être 
qu'observateur dans la crise violente que 
nous avons éprouvée, je n'ai rien à dis- 
simuler, rien à considérer derrière moi 
qui puisse m'empècher de dire la vérité 
toute entière, ou du moins ce que je 
prends pour elle. 
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'. INTRODUCTION. 

De la Culture des Mathématiques pendant le 
dix-huitième siècle, et de leur influence sur 
la marche de V esprit humain dans cet in* 
teivalle. 
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Dans chaque âge de l'histoire des sciences; 
on voit celles qui prennent un accroissement 
plus rapide, jeter un plus grand éclfrt, attirer 
l'attention générale, devenir en quelque sorte 
à la mode , et donner à cet âge une impulsion 
et un caractère qui influent , soit en bien , 
soit en mal , sur le progrès des lumières , se- 
lon que l'esprit s'est attaché à des objets réels, 
ou qu'il n'a poursuivi que des fantômes. 

La Philosophie scolas tique, enfantée dans 
un siècle à demi barbare , par des . hommes 
îgnorans et superstitieux , qui portaient dans 
la culture des lettres le mauvais goût qu'on 
remarque dans les iponumens qu'ils nous ont 
laissés , retarda long - tems l'heureuse in- 
fluence que l'étude des poètes, des historiens 
et des philosophes de l'antiquité, devait exer- 
cer sur les esprits. $ 
Renversée par la philosophie cartésienne, 



(f INTRODUCTION. 

qui donnait plus de prise à la raison, qui 
parlait un langage plus intelligible et plus 
précis, qui était contemporaine des décou-* 
vertes les plus importantes dans les Mathé*. 
matiques et la Physique, la Philosophie 
scolastique laissa enfin un champ, libre aux 
méditations des bons esprits; et lçs pas de 
la raison furent marqués par la perfection 
du langage , qui ne s'épure que quand le 
jugement préside au choix et a la liaison 
des mots, et qui ne s'enrichit que par les 
idées nouvelles que suggère l'observation 
attentive de la nature morale et de la nature 
physique : mais c'était à peine l'aurore dix 
beau jour que les découvertes mathématiques 
de Newton , de Leibnita et de leur école , * 

préparaient à une génération destinée à per- 
fectionner ce que ces grands hommes avaient 
commencé, et à rétablir dans ses droits la 
raison si long-tems étouffée sous le poids de* 
préjugés. 

L'hommage que je rends ici aux Mathéma- 
tiques , en leur attribuant au moins en grande 
partie l'honneur d'avoir dirigé la marche de 
l'esprit humain pendant le dix-huitième siècle, 
n'est point une de ces exagérations que dicte 
souvent l'intérêt qu'on attache à l'objet dont 
on s'est le plus ocçupflpTous les hommes qui 
tt'ont poi&t consacré leur existence entière à 
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é INTRODUCTION. 

.par les vieilles universités , à peu près, de h^ 
même manière, que l'avait; été celle de Des* 

cartes.; 

• La philosophie de Newton était à la vérité 
soutenue par un auxiliaire puissant, le calcul, 
dont les résultats non-seulement s'accordaient 
.avec l'observation , mais la. pré venaient dans 
Jes circonstances, délicates qu'elle n'avait pas 
encore 'déyelpppées. Ce n'était plus, comme 
.par les tourbillons de la matière subtile^ une 
explication vague de la manière dont les phé- 
nomènes pouvaient se produire : leur quan* 
•tité aussi bien que leurs formes étaient sus- 
ceptibles d'i*ne détermination précise) mais 
.cette théorie telle que l'avait présentée son 
inventçur , était a la portée de bien peu d'hora*- 
jnes , même parmi ceux qui. prenaient alors, 
Je titre de géomètres. 

Cédant à l'usage établi , de ne regarder 
comme clignes de voir le jour que les propo- 
sitions démontrées à la manière des anciens , 
Newton, plutôt pour parer son ouvrage que 
pour cacher la marche; qu'il avait suivie, sup*- 
,prima la méthode dont il s'était servi dans ses 
xecherohçs * et la foule des savans , incapable 
de renouer le fil qu'il avait rompu , criait que 
l'attraction ressuscitait les causes occultes, 
bannies avec raison de la philosophie par 
Pesçartes. On n'était pas encore parvenu a 
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reconnaître que dans quelque science que ce 
soit, il faut nécessairement partir de faits 

ï , bien observés ; les combiner ensuite les uns 

avec les autres , soit pour découvrir ce qu'ils 
ont de commun , ou la manière dont ils s'en- 
gendrent respectivement , soit pour montrer 
ce qui doit résulter de leur succession, et, 
avoir la sagesse de ne rien prononcer sur la 
nature des causes qui les produisent. Recueil- 
lir des faits, en déduire des résultats, les 
appliquer aux circonstances où ils doivent se 
reproduire 3 voila la marche que doit suivre 
notre esprit pour arriver à la vérité, car c'est 
ainsi que la nature le développe dans notre 

I première enfance. 

\ S'il fallait éclaircir le livre immortel des 

Principes Mathématiques de la Philosophie 
Naturelle , il n'était pas moins nécessaire d'en 
perfectionner les détails , et d'aborder des 

\ questions que l'illustre Auteur Savait fait . 

qu'entrevoir. L'école de Descartes et celle 
de Leibnitz ayant mis dans tout son jour la 
supériorité de l'analyse algébrique sur l'ana- 
lyse et la synthèse géométrique, exclusive- 
ment connues et cultivées par les anciens , il 
était convenable de l'appliquer aux problèmes 
de mécanique transcendante , auxquels New- 
Ion avait réduit la détermination des circons- 

1 tances du mouvement des corps célestes , et 
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qu'il n'avait résolu généralement que dans le 
cas le plus simple ; mais il fallaitd' abord agran*» 
dir les moyens du calcul. 

Le hasard qm accumule si rarement à une 
même époque les talens du même genre , fit 
naître pour hâter le triomphe de» nouvelles 
, méthodes, des hommes qui les mirent rapi- 
dement en état de se prêter à ce qu'en 
exigeait l'astronomie physique. Clairaut , 
-D'Alembert et Euler , s'élançant à la fois dans 
la carrière , laissèrent bien loin les rivaux qui 
avaient tenté d'y courir avec eux. Lagrange , 
Laplace , Legeadre, qui furent leurs disciples, 
ou qui leur succédèrent sans intervalle, por- 
tèrent au plus haut degré de perfection les 
monuftiens élevés à la science par leurs maîtres. 
Ce n'est pas ici le lieu de développer les 
moyens par lesquels ils se sont ouvert la route 
qu'ils ont parcourue avec un succès si écla- 
tant ; de p&rler des travaux qui furent comme 
le prélude de leurs brillantes découvertes , 
des rencontres heureuses qu'ils ont faites dans 
le cours de leurs recherches. Ces détails ap- 
partiennent à l'histoire complète des Mathé- 
matiques pendant le dix-huitième siècle , et 
j'ai seulement dessein de rappeler les causes 
et les circonstances qui ont porté ces sciences 
au degré d'illustration qu'elles ont atteint dç 
nos jours. 



4 

i 



I 



> i 



i 



la INTRODUCTION. 

« Monde est décrit en vers comparables aux 
plus beaux morceaux de Lucrèce , et une 
foule de traits semés dans la plupart de ses 
poésies , n'aient popularisé et les fruits des 
veilles des géomètres , «et les opérations sa- 
vantes exécutées dans les voyages entrepris 
pour vérifier la figure que , par sa théorie 
seule , Newton avait assignée à la terre. Mais 
ai les sciences Mathématiques durent beau- 
coup à Voltaire , il est permis de dire qu'il 
retira pour sa gloire un grand profit de la 
connaissance qu'il prit des richesses qu'elles 
acquéraient sous ses yeux , et de l'attention 
qu'il donna au commerce des plus célèbres 
géomètres. 

Quel esprit judicieux oserait, par exemple , ( J 

assurer que c'est à l'éducation qu'il reçut au 
Collège des Jésuites , que Voltaire dut les 
succès aussi nombreux que variés qu'il a mé- 
rités et obtenus pendant sa longue carrière. 
Je laisse aux littérateurs à discuter le rang 
qu'il doit tenir parmi les hommes qui se sont 
illustrés par le charme des vers , qui ont 
marché plus ou moins heureusement sur les 
traces des anciens; mais personne ne contes- 
tera que le caractère distinctif de Voltaire , 
qui lui attache un plus grand nombre de lec- 
teurs, qui le recommande le plus à la posté- 
rité x est l'étonnante variété qu'il a su mettre . 
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dans ses ouvrages > la facilité avec laquelle 
il a su prendre tous les tous pour plaire et 
pour instruire. Est-ce dans les froides leçons 
[ de ses regens, dans leurs déclamations am- 

poulées , dans cette nuée de poètes latins 
modernes , incapables de produire quelques 
bons vers français , qu'il a puisé les moyen? 

de soutenir cette variété enchanteresse ? Non r 
mais bien dans la multitude de connaissances 
qu'il avait acquises par lui-même , dans ses 
immenses lectures; c'est pour avoir beaucoup 
observé , beaucoup pensé , beaucoup appris , 
qu'il est devenu l'écrivain de son siècle qu'on 
relit le plus souvent et avec le plus de fruits 
Sans doigte il fallait son génie pour mettre en 
œuvre les matériaux qu'il avait accumulés 
\ dans sa tête : l'abeille a besoin de ses organes 
pour élaborer le suc qu'elle recueille sur les 
fleurs ; mais l'éducation ancienne était aussi 
loin de pouvoir fournir ces matériaux > qu'un 
désert aride est peu propre à procurer une 
abondante récolte de miel. 

Frappés de l'attention que le public donnait 
à des matières dont il ne s'occupait point, 
avant qu'une plume élégante ne leur eût prêté 
des charmes, les savans conçurent qu'il y al- 
lait de" leur gloire à cultiver l'art d'écrire , à 
étendre leurs idées hors du genre auquel ils 
s'étaient, consacrés ; que des connaissances 
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accessoires pouvaient relever l'objet principal 
de leurs études , et en les délassant de leurs 
méditations abstraites , les initier aux objets , 

qui intéressent le plus la société, dont ils s'é- j 

taient jusque-là trop isolés. 

Deux géomètres , Maupertuis et D'Àlem- 
bert , donnèrent les premiers dans leur siècle ^ 
l'exemple de la culture des lettres et de la 
philosophie morale, alliée à celle des sciences 
exactes ; mais l'un emporté par une imagina- 
tion trop ardente , un amour - propre trop , 
irritable , abandonna la géométrie pour se 
livrer à une métaphysique au moins hardie , 
et à des querelles qui empoisonnèrent ses 
jours; tandis que l'autre, conservanUdans ses 
écrits la modération qu'il montra constam- , 

ment dans sa conduite , devint l'un des plus 
ardens promoteurs de la nouvelle , de la vraie 
philosophie, sans renoncer aux recherches 
profondes qui lui firent si long-tems goûter 
la paix , ce bien qu'on ne trouve qu'en se dé- 
robant aux regards des hommes , qu'on perd 
lorsqu'on s'élève dans leur opinion, et surtout 
quand on attaque avec succès leurs préjugés. 

Si des critiques aussi injustes qu'amers , 
étrangers à toutes les connaissances positives, 
et ne s'altachant qu'à de vains sons , auxquels 
ils donnaient le pas sur la vérité , refusèrent 
toute espèce de mérite aux productions lit té- 
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chaînée par des détails sévères , retrouvé sa 
chaleur, dès qu'il se présente des sujets qui la 
comportent. . . 

D'ailleurs ce que le style didactique perd / 

en agrément , il le gagne en précision. En 
le soignant , on parvient à éviter les répé- 
titions trop fréquentes , lé concours des mau- 
vais sons qui offenseraient l'oreille, tandis 
que la rencontre du mot propre , l'évidence 
de la liaison des idées qui se touchent immé- 
diatement par les faces les plus analogues > 
répandent une lumière qui plait aux esprits 
solides. Si c'est avec le style élevé qu'il faut 
parler aux hommes réunis, parce qu'ils ne 
sont slors susceptibles d'être mus que par 
leurs passions , c'est avec le style exact qu'on 
doit présenter les objets soumis à la médita^ s 

tion solitaire, moyen le plus convenable dans 
l'organisation actuelle des sociétés pour ré-* 
pandre l'instruction. En offrant un modèle 
auquel on pouvait espérer d'atteindre , lors-* 
qu'on possédait bien sa langue et le sujet 
qu'on voulait traiter , les écrits du genre de 
ceux qu'a publiés D'Alembert sur lçs matières 
littéraires et philosophiques , ont rendu Inex- 
cusable l'auteur qui négligerait dans un ou-* 
"vrage de quelque nature que ce fût , la pureté 
de l'élocution. et Tordre des idées ; mais il a 
servi bien plus utilement encore les progrès 

de 
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succès, quand elle a trouve un nom pour dé~ 
signer, ses victimes. Cependant si les hommes 
•courageux qqi plaidaient la cause de la raison, 
«urent à souffrir des attaques de ses ennemis , 
ces querelles excitant la curiosité des indiffé- 
rons, en même tems que l'indignation des 
propagateurs de la philosophie , contribuèrent 
à répandre tes vérités que l'on voulait pros- 
crire : le mouvement fut donné ; toutes les 
branches du système de nos connaissances 
furent épurées et enrichies. 

La métaphysique rendue par Locke acces- 
sible aux esprits justes , qui ne goûtent que 
les connaissance^ solides appuyées sur des | 

feits certains et traitées par une déduction 
rigoureuse , fut cultivée dans ce sens par 
Condillac. Il s'occupa beaucoup aussi de celle ** 

des Mathématiques , et dut peut-être a ses 
méditations sur ce sujet , la lucidité de ses 
principes sur l'origine de nos connaissances , 
sur la méthode propre à faire des décou- 
vertes et à les exposer. Les géomètres eux- 
mêmes avaient déjà senti la nécessité de ré- 
pandre une nouvelle lumière à l'entrée de 
l'édifice qu'ils venaient d'élever si haut. Au 
commencement du dix*huitième siècle , le 
calcul algébrique , où l'on semble perdre 
entièrement de vue la nature des objets qu'on 
y soumet , et arriver comme par enchantement 
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sonnes qui veulent lesappliquér ou les étendra, 
A mesure que l'analyse s'est développée par 
les travaux des successeurs de ces grands géo^ 
mètres , l'ordre des élémens s'est améliore, 
et la clarté qu'un enchaînement plus métho- 
dique , une succession plus naturelle , ré- 
pandent sur les propositions qu'ils renferment, 
a mis en état d'en compléter la métaphysique. 
Condorcet entra dans la lice où s'était si- 
gnalé D'Àlembert. Avec autant de courage 
pour la défense de la philosophie , et le zèle 
le plus ardent pour la propagation des lu- 
mières, sur laquelle il fondait l'espérance 
d'un perfectionnement indéfini de l'espèce 
humaine , il eut un style plus élevé , plus vif 
que celui de D'Alembert. Distingué de bonne 
iieure par quelques vues importantes sur le 
calcul intégral , le désir de prendre part au* 
discussions qui intéressaient la société , le 
détourna souvent des calculs abstraits , où les 
hommes doués d'une sensibilité vive et d'une 
imagination mobile , trouvent toujours une 
aridité fatigante dont ils ne sont que rarement 
dédommagés par l'importance des résultats: 
Condorcet , prêt à tomber sous la hache des 
bourreaux, et résolu pour leur dérober ses 
derniers momens , de terminer lui-même sa 
vie , repaissait encore son imagination des 
progrès que la raison pouvait faire , en appli- 
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quant les méthodes de calcul et les tableaux 
analytiques , au développement et a la classi- 
fication de. toutes les probabilités des événe- 
mens et des, opinions relatifs à Tordre social. 
H n'avait cessé de rappeler à ces objets le 
calcul des probabilités, cultivé en premier 
lieu pour ses applications aux jeux, mais qui 
peut seul constater comment l'observation 
répétée du même événement, indique la per- 
manence de la cause qui le détermine. r 

Le goût de l'exactitude , l'impossibilité de* 
se contenter de notions vagues , de s'attacher 
à des hypothèses, quelque séduisantes qu'elles 
fussent, le besoin d'apercevoir clairement la 
liaison des propositions et le but où elles 
tendent, fruits les plus précieux de 1 étude 
des Mathématiques , s'étendirent aux autrea 
sciences , par les Académies où chaque mem- 
bre désire d'abord le suffrage de ses confrères, 
et principalement de ceux que l'opinion pu- 
blique honore le plus ; et aussi parce que la 
géométrie et le calcul entrèrent plus particu- 
lièrement dans l'éducation. 

. Alors la physique dut s'enrichir non-seu- 
lement par des faits nouveaux , mais encore» 
en se débarrassant de la nécessité d'expliquer 
tous les phénomènes sur lesquels on n'ayait 
pas des données suffisantes. . 

JL*a chimie /créée par h soif de For et par 
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la crédule espérance de prolonger la vie at£ 
delà du terme que la nature a fixé , était déjà 
très -riche en observations, mais aussi inco-* 
Itérantes que peuvent l'être des remarques. 
' faites au hasard, par des hommes qui cher-* 
ehaient toute autre chose que la perfection 
d'une science dont ils n avaient pas même 
connu le véritable but. 

On avait essayé depuis de lier ces observa- 
tions par une théorie très-ingénieuse , mais 
qui , resserrant la puissance de la nature dans 
les limites étroites des systèmes de quelques 
philosophes anciens , présenta bientôt des dif- 
ficultés insurmontables* 

Le défaut de méthode , ainsi que l'imper^ 
fée t ion d'une langue fondée sur des rappro^ 
ehemens bizarres , et non sur des analogies, 
qui , en montrant la connexion des faits , les 
gravent dans Ja mémoire , détournaient de la 
chimie tous ceux que leur profession n'obligeait 
pas à l'étudier, lorsque Rouelle e% Macquer 
commencèrent à débrouiller ce chaos 9 et que 
Lavoisier, plein des écrits de Condillac, exa-: 
mina avec la plus scrupuleuse exactitude, ce 
qui se passait dans les principaux phénomènes 
chimiques. De ces analyses , où aucun produit 
n'avait été négligé , sortit une lumière qui 
frappa tous les esprits. La chimie n'enseigna 
jilus comment tous les corps étaient composés. 
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géométriques, ni parler des importantes ac-« 
quisi lions de l'histoire naturelle, aidée surtout; 
par l'anatomié et la chimie. L enumération dç 
ces belles découvertes* est devenue inutile, car 
l'éclat qui les environne les a fixées dans le 
souvenir de tous ceux qui s'intéressent aux 
Conquêtes que l'esprit humain fait chaque jour 
Sur l'ignorance. 

Le secours mutuel que seprètent lés sciences, 
& mesure que parleurs progrès elles acquièrent 
des contacts plus multipliés, plus étendus , est 
aussi trop évident aujourd'hui pour qu'il soit 
nécessaire de le rappeler ; mais il n'est peut- 
être pas inutile d'observer qu'outre les ser- 
vices qu'elles se rendent réciproquement pour 
augmenter leurs domaines-respectrfs', le rap— 4 

prochement des diverses sciences est lé moyen 
le plus propre à découvrir la méthode géné- 
rale qui doit diriger l'esprit hurtain dans la 
recherche de la vérité. Chaque science ayant 
reçu de la nature de son objet , de son origine 
et de ses premiers dé veloppefriens , un mode 
de raisonnement souvent vicieux en quelque 
point , et presque toujours trop particulier; etf 
n'est que dans leur ensemble qu'on pent-espé- 
rer de trouver toutes les circonstances qui 
se rencontrent dans la conduite de nos médi- 
tations, et qui sont les matériaux nécessaires: 
pour arriver, par abstraction y à la copnaist 



\ 



INTRODUCTION. *$ 

feance de la marche de notre entendement (i)j 
Voilà pourquoi la métaphysique des sciences , 
qui met pour ainsi dire k part ce qu'elles ont 
peut-être de plus essentiel, les diverses formes 
de l'art de penser , au lieu d'être la base da 
leur édifice , doit en être le couronnement j 
et comment ce u'est que de nos jours qua 
l'idéologie , réduite à l'analyse exacte des 
opérations de notre esprit, a fait des pas si 
remarquables. 

C'est ainsi que s J est formé de l'impulsion 
donnée d'abord par les sciences mathéma- 
tiques, et bientôt répétée par les sciences 
physiques, cet esprit de doute et d'examen ,' 
de calcul et d'observation, qui caractérise la 
dix-huitième siècle. Tout ce qui ne tenait qu'à 
des combinaisons plus ou moins heureuses da 
mots, et à des hypothèses même fort ingé- 
nieuses, n'eut qu'une célébrité passagère; et 
comme par malheur l'esprit humain rencontra 
plus souvent l'erreur que la vérité , le siècle 
où la raison fit le plus de progrès , fut plus 
occupé de détruire que d'édifier. Mais tandis 
que l'aspect des maux physiques et moraux 
dont nou$ sommes assiégés, des vices dont 



(1) Locke pensait, à cause de cela, qu'il était né-* 
cessaire de prendre une teinture générale des divers 
objets & nps connaissances. (Œuvres diverses, y. a4 1 -) 
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l'organisation sociale est entachée, plongé 
dans des méditations pénibles et inquiétantes', 
les esprits profonds , qui , mus par une Sensi- 
bilité réfléchie, ne peuvent s'empêcher de 
croire à la perfectibilité de l'esprit humain ; 
des hommes que la paresse ou l'égoïsme a sou- 
imis irrévocablement à l'empire des préjugés, 
imputent les orages dont ils furent les témoins 
a ceux qui en ont été les premières victimes, 
et condamnent sans examen des progrès qui 
les ont jetés bien eu arrière de leur siècle. 
Si on voulait descendre dans l'arène, où 
\ comptant plus sur leur audace que sur leurs 
* forces , ils défient ceux qui voudraient dé- 

fendre la cause de la raison , il serait facile, 
en opposant les crimes enfantés par l'igno- 
rance et le fanatisme religieux , aux excès 
qui ont dénaturé les réformes que sollicitait 
la philosophie, de montrer par l'expérience 
de tous les teins, qu'il existe au fond du 
cœur humain un levain qui fermente et pro- 
duit k certaines époques des fureurs épidé- 
iniques, dont on ne saurait arrêter le cours. 
Les passions puisent dans les idées les plus 
saines des prétextes pour relâcher, par des 
secousses violentes, tous les liens de la société. 
L'ambition toujours active appelle à son se- 
cours l'envie qui prend tous les masques pour 
«'échapper des âmes qu'elle dévore, et pro* 
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dnire ses déplorables effets : et de même que 
le petit nombre de spécifiques que la médecine 
possède , n'arrêtent pas toujours sur-le-champ 
le mal auquel ils s'appliquent, mais en abrègent 
la durée , la philosophie , qu'on veut en vain 
proscrire , contribua à notre retour à l'ordre , 
dès qu'elle put faire entendre sa voix après la 
chute des tyrans. 

Si les premiers mouvemens d'une révolution " 
qui devait ébranler l'Europe , faire disparaître 
plusieurs gouvernemens et renouveler le» 
formes d'un grand état , suspendirent pen- 
dant quelque tems la culture des sciences , le 
besoin ramena bientôt les esprits à ces spécu* 
lations. Elles trouvèrent place même dans les 
discussions de l'assemblée constituante qui , 
en décrétant l'uniformité du système métrique, 
donna lieu aux plus belles opérations géode-* 
siques qui aient été faites jusqu'à présent, et à 
des recherches de physique les plus délicate». 
Bientôt obligés de tirer de notre propre sot 
presque tous les genres d'approvisionnemens 
pour nos nombreuses armées, bous appelâmes, 
à notre secours la chimie pour transformer 
en salpêtre la terre de nos habitation*, les dé- 
bris de nos édifices, et pour préparer t'acie* 
nécessaire à nos ateliers d'armes : ces services. 
et d'autres qu'il serait trop long de détailler» 
foi j plaidèrent si éloquemment la cause «les; 
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sciences , que la Convention nationale pensa 
à réorganiser renseignement. Alors quelques 
membres du Comité de salut public, stimulés 
par les savans qu'ils avaient appelés auprès 
d'eux pour s'aider de leurs lumières , saisis- 
sant l'occasion d'exécuter des plans aussi vastes 
que nouveaux, proposèrent la formation de 
V Ecole centrale des travaux publics (i). 

Les divers travaux qu'une grande nation 
fait exécuter , soit pour sa défense , soit pour 
l'amélioration ou l'embellissement de son ter- 
ritoire, empruntant le secours de presque tous 
les arts et de toutes les sciences , ne sauraient 
être confiés à des sujets pris au hasard et dé-^ 
pourvus de lumières. Ce n'est que par des 
études préparatoires très-étendues qu'on peut 
se mettre en état de diriger ces travaux. Quel- 
que variés qu'ils soient cependant , ils se clas- 
sent dans un petit nombre de divisions que la 
multiplicité des détails qu'elles embrassent ne 
permet pas de réunir dans une seule tête,, 
mais dont les principes généraux sont com-% 
muns ou s'appuient réciproquement Séparer, 
pour en faire la matière d'une instruction 
générale, ces principes, des détails particu- 
liers à chaque division qui ne peuvent être 
enseignés que dans une école spéciale ; tel fut 
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le but que se proposèrent Monge, Berthollet^ 
•Fourcroy , Guiton et Prieur , fondateurs de 
l'Ecole centrale des travaux publics. 

- Les tins devant aux fonctions qu'ils avaient 
remplies avant la révolution , une connais-- 
sance exacte des besoins des services publics , 
les autres livrés depuis long-tems à Fenseige- 
ment, et tous profondément versés dans les 
sciences , conçurent et exécutèrent le projet 
de substituer à ces écoles partielles , où de 
jeunes privilégiés prenaient avant la révolu* 
tion , des notions incomplètes de mathéma- 
tiques pures , une grande école où 400 élèves 
choisis d'après leur capacité , sans distinc- 
tion de naissance ni de fortune , recevraient 
sur l'ensemble des sciences mathématiques, 
sur la chimie , la physique , sur les principes 
généraux des arts de construction , de l'attaque 
et de la défense des postes militaires, des 
leçons des maîtres les plus distingués, et se- 
raient exercés sous leur inspection aux divers 
genres de tracé y de dessin , et aux manipula- 
tions chimiques. Accumuler dans un seul éta- 
blissement fixe au milieu de la capitale, sous 
les yeux des premiers savans y et sous la pro- 
tection immédiate du gouvernement , les 
élèves , les maîtres et les moyens d'instruc- 
tion , c'était augmenter l'intensité de ce foyer 
de lumières > en multipliant d'une part les 
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efforts et de l'autre l'attention ; c'était faire 
contracter aux jeunes gens des liens d amitié 
qui devaient par la suite produire l'union des 
corps où ils allaient entrer , et assurer leur À 
concours pour le bien public , en faisant ces- 
ser les prétentions et les jalousies qui ne se 
sont manifestées que trop souvent; c'était in** 
téresser à la gloire et aux succès de ces iriêmes 
corps , les hommes qui dans les sciences 
fixaient les regards de l'Europe éclairée. 

La beauté de ce premier plan réveilla dans 
tous les esprits le goût de l'étude'; et l'Ecole 
centrale des travaux publics donna , sur toute 
l'étendue du territoire français, un grand élan 
vers la culture des Mathématiques, tandis 
que dans son intérieur elle faisait faire des 
prodiges aux maîtres comme aux élèves. Les 
uns y ont créé des méthodes nouvelles , les 
autres à peine sortis de son sein, se sont 
placés au rang des savans (i). 

Un autre établissement conçu peut -être à 
l'envi du premier, sur un de ces plans qu'on 
ne peut enfanter que dans un tems où les 
moyens de ceux qui gouvernent semblent 
illimités , venait d'être créé pour former des 
maîtres qui répandissent tout à coup, jus- 
• ' 

(1) Déjà sept de ces élèves ont été admis dans la 
première Classe de l'Institut de France, 
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Jpi'aux frontières de la République , les der- 
niers perfectionnemens des connaissances hu- 
maines. Si celle idée gigantesque qui donna 
naissance à la première Ecole normale, ne put 
recevoir une exécution complète; si en appe- 
lant à Paris , sous le titre d'Elèves, i5oo per- 
sonnes la plupart avancées en âge , habituées 
à d'anciennes méthodes, quelques-unes même 
portées là par des motifs tout-à-fait étrangers 
aux sciences , on ne put raisonnablement 
espérer de former i5oo maîtres habiles; il 
n'en est pas moins vrai que cette école donna 
une impulsion prodigieuse aux esprits. Une 
compression terrible ayant anéanti l'instr « ction 
publique en France, ce n'était que par un choc 
aussi violent qu'on pouvait lui rendre le mou- 
v vemént qu'elle avait perdu ; et il faut l'avouer, 
r aucun moyen n'était plus propre que l'Ecole 

normale à produire cet effet. 

Contrariée par les circonstances physiques 
aussi bien que par les circonstances poli- 
tiques (i) , cette école n'eut qu'une courte 
existence ; mais les leçons que Lagrange, La- 
place, Monge , Berthollet , Haùy , Danbenton, 
Garât, Yolney et d'autres hommes distingués , 
donnèrent dans cet intervalle , firent naître la 

(1) Un hiver très-rigoureux et une disette occasionné* 
mx partie par la chute du papier-monnaie. . 
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plus grande émulation , non-seulemënt entre 
les élèves capables de goûter ces leçons et d'en 
profiter, mais encore parmi tous ceux que 
l'amour des sciences associait à chaque tenta-* 
tive qu'on faisait pour en ranimer la culture. 

Par les faits que je viens de rappeler , il 
est impossible de méconnaître l'influence que 
les Mathématiques ont eue sur la restauration 
des sciences , et comment en attirant les re-* 
gards , elles devinrent l'objet principal de la 
première éducation. En conduisant immédiat 
tement à l'École polytechnique, elles ouvraient 
aux jeunes citoyens, appelés sans distinction 
à servir la patrie , la carrière dans laquelle ils 
pouvaient s'élever le plutôt au grade d'officier, 
ou qui, en les introduisant dans les services 
civils , les dégageait d'une obligation au-des- 
sus de leurs forces physiques. Est-il étonnant 
que la jeunesse désireuse de l'avancement 
militaire, rendu si prompt et si honorable par 
les succès de nos armées , et les parens qui 
voulaient soustraire leurs enfans aux hasards 
de la guerre, préférassent à toutes les autres , 
une étude indispensable à l'accomplissement 
de leurs vœux les plus ardens ? 

Sans doute cette prédilection poussée à 
l'excès , dégénéra dans un engouement nui- 
sible à la propagation des autres branches de 
l'instruction, non moins nécessaires au déve- 

veloppement 
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et de l'harmonie , elle s'empare du cœur et 
de la mémoire dans les chants de la poésie ; 
animée par la chaleur vivifiante d'une élocu- 
tion élevée , rapide , elle seule doit régner dans 
les productions de l'art oratoire, qui devient 
funéffte dès qu'il emploie sa force au triomphe 
de l'erreur. Le savant doit sans cesse s'attacher 
aux recherches .qui peuvent être utiles, ou 
parce .qu'elles donnent de nouveaux résul- 
tats applicables aux ; arts de la société , ou 
parce: qu'en dévoilant à nos yeux les véritable^ 
lois dç la nature , en éclairant notre esprit sur 
ce qui est et sur ce qui ne saurait exister, elles 
dissipent les préjugés, qui ne cèdent une par- 
tie de leur empire que pour en acquérir un* 
autre $ . car le mouvement constitue si bien 
l'çssençe de l'esprit humain , qu'il ne peut 
cesser d'aller en avaùt sans qu'aussitôt il ne 
rétrograde. Ce spnt les service» qu'ils rendent/ 
et surtout le degré de perfectipn qu'ils acquiè- 
rent , qui font prévaloir dans un siècle un 
art, une science sur les autres, et non pas les 
déclamations des hommes qui les professent. 
Xe champ qui procure la plus abondante 
ipoisson est le plus cultivé : celle de nps con- 
naissances qui, par .la rapidité de ses progrès, 
fait espérer des succès plus multipliés, plue 
prompts à ceux qui lui consacrent leurs veilles, 
captive le plus grand nombre d'esprits. 
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introduction: 
Les lettres ont régné d'abord ; mais la pe 
fection désespérante des modèles que nous c 
laissés les deux siècles precédens, a pu d 
courager la plupart des hommes qui- che 
chaient a les imiter, et les forcer à suivre d 
routes moins sûres, mais plus faciles à parce 
rir. Les sciences mathématiques ont succé< 
aux lettres; et -aujourd'hui les sciences ptr 
siques, et la* chimie surtout, paraissent ave 
l'avantage pour le nombre et l'importance d 
découvertes. 

. Ces alternatives de renommée sont pi 
encore l'ouvrage des choses que des horaiM 
et la nature semble suivre dans la marche i 
l'esprit des générations , le même ordre q< 
dans celui des individus. D'abord l'ïmagin 
tion domine : bientôt s'apercer antqce Jas prt 
liges de cette enchanteresse ©ntsôuventcacl 
sous des fleurs le précipice oiij.il e&t;tombf 
l'homme se jette dans les bras -de-la raison ; 
calcule, îl pèse toutes les démarches qu'il- de 
faire ; mais reconnaissant ensuite que des cû 
constances hors de son pouvoir!, Jfi^itasaj 
même , se jouent des meilleures résolutions 
des projets les mieux concertés ; il appelle a 
nouveau à son secours l'imagination , s'il en 
conservé , et à son défaut la mémoire, pour: 
procurer des émotions douces; car! le cœi 
réclame plus impérieusement ces émotions 
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que l'esprit les lumières. Peut-être retourne- 
rons-nous ainsi à la culture des lettres , si celle 
des sciçbces devient infructueuse : m&h quoi 
qu'il puisse arriver , leurs titres à la ç^usidé^ 
ratio» et à la reconnaissance de b société août 
si réels , qu'il doit être permis d'appliquer à 
toutes, les réflexions éloquentes eut l'utilité 
de l'astronomie physique, par lesquelles M. La* 
place termine si beureusemeatsa belle Expo- 
sition du Système du Mouds., 

« Conservons avec soin, dit-il > augoien^ 

* tons le dépôt de ces hautes cojioaissauçes , 
9 les délices des êtres pensans. Elles ou t rendu 
» d'importaos services à l'agriculture > à la ua-i 

* ^igation, à la géographie; mais leur plus. 
D gr^nd bienfait est d'avoir dissipé left praintea 
» occasionpéespax les pbéaoaftèue* oéta$1#5 * 
» et détroit les ewears née&deligft$>r*&ce do 
» nos vrais rapports avec la nature. , erreurs 
» d'autant plus funestes, <ça& t l'ordre social 
y doit reposer sur ces rapports, VÉRITÉ , 
» JUSTICE ; voilà ses lois, immuable Loin 
à de nous la dangereuse maxime , qu'il e$\, 

* quelquefois utile de s'en écarte** eA de 
a tromper ou d'asservir les hoorawtfs pour 

* assurer feu* bonheua ; do. fiitajes e*pc-« 

* riences ont prouvé dana tous \e$ tems ,' 
j» que ces lois sacrées ne sont jamais i»*pu- 
» nément enfreintes, * [ Page 55a de Véditioa 
in-4°del'an 7(1799).] 
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De l'Enseignement en. général, pendt, 
le (hx-hmtième siècle. . 

Xj ïtat de l'enseignement est nécessaire™ 
lié à celui de nos connaissances , et doit cb 
ger quand elles se perfec tiouueut et s'étende 
Les idées nouvelles, font souvent recoupai 
entre celles qu'on avait déjà , des rappo 
inaperçus qui doive»* en modifier l'enchai) 
ment; c'est donc dans la marche des scien 
qu'il feut étudier «lie de J/iostrucpon j 
fclique. Heureux Je peuple chez lequel 1'» 
et l'autre ferajept des pas égaux ï 

Les langues modernes ne firent long-te 
que des idiomes barbares, q»'oo ne croyait 
propres à exprimer la volonté du gqu verr 
ment, ni même le» transactions de quelqu'i 
partance entre les particuliers,. Le premier ■ 
à faire dans l'instruction, ijevait être née 
sairaraent qalui qui menait à la connajssat 
de la langue , jouissant seule du privilège d'é 
employée aux affaires, çt dap.s.l.aqpelle éi 
écrit le petit nooibrç d'ouvrages oà.l'on pc 
vait acquérir l'espèce de savoir alors eu vogi 
et ces ouvrages ne cantpjjaienj que quelqi 
. traditions échappées au naufrage général « 
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sciences et des lettres , mêlées indistinctement 
avec toutes les erreurs et les préjugés qu'en- 
fantent les siècles de barbarie. i 

Lorsque le goût de l'étude vint animer la 
solitude des cloîtres , et de là se propagea 
dans le monde, ou s'exerça principalement 
sur des questions oiseuses de théologie et de 
métaphysique.* 

L'homme entouré d!une multitude d'objets * 
que la nature a placés sous sa main pour sou 
usage, ou pour servir au développement de 
ses facultés, et qu'il était de son intérêt d'étu- 
dier en détail , a de tout tems cherché à s'é- 
lancer hors du monde qu'il habite, pour saisir j 
des notions qui n'offrent aucune prisé à sa | 
raison ; et le dernier effort de son entendement 4 
a toujours été de reconnaître les Kmites dans 
lesquelles il est circonscrit. 

Les premiers traits de l'histoire des peuples, 
sont des fables sur la formation de l'univers 
et sur l'origine des dieux ; les premiers efforts 
pour la restauration des lumières ont eu un objet 
non moins chimérique ; et quand les écrits des 
anciens ont reparu , au lieu d'y démêler les 
traces des connaissances qu'on avait perdues , 
on n'y a 'cherché que des argumens en faveur 
des rêveries dont on -s'occupait alors exclu- 
sivement. On a tourmenté leurs expressions 
de toutes les manières, pour en tirer des cou» 
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éloignées du yrai sens, q 

qu'on -voulait étayer l'étaie 

aussi s'est-on attaché , dans ] 

eus, aux auteurs quiprètaie 
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porains, que les langues vulgaires maniées, 
par le génie , peuvent s'élever à peindre nos 
sentimens e\ nos passions , à chanter nos plai- 
sirs et nos peines j ils sont suivis de près par. 
le Dante , Pétrarque et Bocace, qui fixent la 
laogye italienne. 

Apafès la destruction de l'empire d'Orient, 
les lettres grecques et laines . exilées de 
Cpnstantiapple , seul lieu ou on les cultivât 
encore , se réfugièrent en* Italie , et de là se 
répandirent bientôt eu Allemagne et en 
Franco > lorsque l'imprimerie vmt rendre au 
fwr ee cfeefs-id'çeuvre de l'esprit humain, 
que le tons avait mutilés , mai? qu'il n'avait 
pu détruire» Rétablis dan* leur premier éclat 
par le» travaux des iufctjg&U* commen- 
tateurs, ils passent 4a*S toutes les mains , et 
deviennent enfin des livres classiques. 
. Çfi premier pas dans l'enseignement est de 
la plua haute importance- L'étude assidue des 
modèle* que cous offre l'antiquité, devait , eu 
ramenant parmi nous le goût du beau , c'est- 
à-dire du vrai > fwe sentir cozqbieu le corps 
de doctrine qui composait la phikwphie du 

tem* , était v*iu et ridicule; wis PS p'çtfût P as 
tout de l'apercevoir, il fallait oser te dire. 
L'autorité, toujours tyraomqqe lorsifue cemc 
qui l'exercent semt ignorons , s'était étepdup 
jusqu'aux matières philosophiques, qui ne 



i 
à 



n^ 



f^mm 



mwmmstmmmwm 



mm 



PV^HP 



SUR l'enseignement. 43 

Sauraient être de son ressort : elle donna en 
faveur d'Àristote et de ses sectateurs, des 
lettres patentes contre Ramus et la raison (i). 
Cependant > malgré tous cet efforts pour le 
soutenir , l'édifice de la philosophie seolas* 
tique devait bientôt s'écrouler. 

Déjà les navigateurs avaient pénétré dans 
les lieux les plus reculés ; la découverte du 
Nouveau-Monde , celle du passage aux bides 
orientales par le cap de BQune--Eepéranee, 
avaient jeté tout-à-coup dans, la circulation 
une foule d'objets , et dans toutes les têteft 
une multitude d'idées qu*on ne pouvait com- 
parer à rien de ce qu'on connaissait aupara- 
vant. Beaucoup de gens que l'intérêt, plus 
encore que la curiosité , déterminai ta prendre 
part aux nouvelles entreprises , s'instruisaient 
uniquement de 0e qu'il ferait savoir pour 
accomplir leurs projets , et employaient pour 
rendre compte de ce qu'ils avalent observé > 
la langue qui leur était le plus familière ; il se 
créa donc alors dés sciences indépendantes de 



\ 
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(i\ On peut yoir dans lfi tom. VII des Œuvres 
philosophiques de d*Alçnibert , (pag. 196) une partie 
de ces lettres patente*, précédée èe l'arrêt confre Villon, 
Bitault et €kres. On sait ee- qnï serait arrivé à ta phi- 
losophie, da Descarta, sas* l'&xèt hadcaque^qui s» 
lit dâgs le# Couvres, de foil^u, ; , 
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l'érudition > et dont l'importance s'accrut de 
jour en jour. 

En se découvrant déplus en plus aux regards 
des hommes , le spectacle de 1 univers imprime 
à leur esprit un mouvement qui leç porte à 
franchir les bornes où l'autorité renfermait la 
foi ; et le dogme est soumis à l'examen de la 
raison : mais cette raison, toujours le partage 
du petit nombre , éprouve dans ses progrès 
4es résistances qui altèrent sa pureté ; elle dé- 
génère en enthousiasme , tandis que ses con- 
tradicteurs se livrent au fanatisme le plus 
barbare. Alors s'allume uxf incendie dont la 
durée .doit embrasser plus d'un demi-siècle , 
et que des torrens de sang ne pourront 
éteindre : les passions les plus atroces chan- 
gent en massacres et en proscriptions , ce qui 
n'aurait dû être qu'une simple discussion phi- 
losophique. 

Il semble que la nature ait attaché le progrès 
moral de l'espèce humaine aux crises qui agi- 
tent les états , comme souvent elle opère le 
développement de l'individu par des maladies 
qui mettent son existence en danger. Les abus 
frappent les yeux de la froide raison, long-tems 
avant qu'elle ose ou qu'elle puisse les attaquer 
ouvertement. Elle n'en triompheraitpeut-être 
jamais, si les passions, ardentes à se montrer 
dès qu'elles en trouvent l'occasion, ne pre- 
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liaient part au combat. L'effervescence qu'elles 
excitent, et qui malheureusement dénature 
presque toujours par des excès les plus sages 
principes , renverse en même tems les bar- 
rières que l'intérêt et les préjugés leur oppo- 
sent de toutes parts. Mais les excès ne peuvent 
être que passagers ; bientôt ils s'anéantissent ; 
et les principes, qui ont laissé de profondes 
tracés , font enfin tourner les malheurs des 
pères au profit de leur postérité; 

Si par lès troubles qu'ont engendrés leur* 
opinions, les réformateurs de l'Eglise, dan* 
le seizième siècle, ont causé de grands maux/ 
l'indépendance qu'ils ont fait germer dans le* 
esprits a eu aussi d'heureux effets (i). G'esi 
peut-être leur influence qui nous donna Mon- 
taigne et Bacon , les premiers restaurateurs de 
la vraie philosophie» L'un , en exposant avec 
une naïveté piquante ses doutes, a porté à la 
superstition et au pédantisme , des coups doul 
1I5 ne se relèveront pas , quelques efforts' qu'ils 
fassent ; tandis que l'autre , en présentant \b 
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0) Voyez à ce sujet la fin du chapitre L1V de 
l'Histoire de la Décaderice et de la Chute de t Empire 
romain , par Gibbon y et lea divers ouvrages couronné* 
en l'an X ( 1802 ) , par la classe des Sciences morale* 
et politiques de l'Institut, à la tête desquels, il faut 
placer Y Essai sur l'Esprit et l'influence de là réfo^ 
mation de Luther, par Charles Yillers. ' : *- 
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tableau de Ce quil importait véritablement k 
l'homme de connaître , * placé la base des 
sciences dans l'observation de la nature , et a 
jeté les fotïdemens d'un plan d'études avoué 
par la t&i&on > mais dont l'exécution devait 
être encore Iong-tems l'objet des ww des 
hommes éclairés. 

En Vain le philosophe français se plaint du 
tems qu'on fait perdre au* enfans tljros l'étude 
des langues morte»; en vaià il nous- recoin-» 
ftiande de cultivée d'abord notre langue et 
telle de nos voisins avec lesquels boas avons 
un commerce plus fréquent ; en n'en continue 
£as moins k fatigfièr l'enfance de thèmes et de 
éîiâtîmenà (1)* 

- En vain Bacon montre aux recherches des 
éàvâné une série inépuisable de faits à recueil* 
K# et tf expériences à tenter ^ on consacré 
toujours la plus belle partie de la vie à arranger 
fte&'tttats. « 

A Montaigne, qui avait ouvert le chetnjn 
de 1* vérité , en répandant sur les questions 
délicates de la philosophie un doute aussi 
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(i) Montaigne appelait un Collège t une vraie geôle 
jk jeunesse captive. (Essais, tom. l. pag. i83, édition 
ftéréotype de Didot). Le XXV e chapitre du premier 
J4vrQ, ou se trouvent ces expressions, renferme presque 
tous les principes que . J.-J. Rousseau développe avec 
tant d'éloquence dans Emile. * 
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SUR L'eWŒIGN 

Sage que lumineux, suça 
traça dans sa Méthode , le! 
suivre pour passer d* ce d 
sauces pins certaines-. S 'il s'é 
dans leur eppli cation, et 
physique et Bit métapfeysre 
des erreurs nouvelles à des 
il montra comment on pou' 
succès. les unes et les sut 
raison ses armes naturelle 
dépouillée pour lui en d 
désignée» par ides nom» '. 
écrits français. sont les p 
marque cette clarté, cette 
rendu notre idiome si prof 
A cette époqùeyJeâ déc 
dent si r'apideéacni cpi'il 
de les rappeler ici sahs soi 
j!ai dû nie prescrire. Le Ci 
des Copernic y des Keple: 
Pascal-^ des Newton, des] 
gheûs , seconde parles ai 
blissent alors , élève sous 1 
.phif'natuttlia^Mxi vaste et 
progrès '-ïnsneuBts • de l 'an 
snett-iéj et Bmèrrassah* dan 
méo&oîqu«, tmphymjae r -et 

ify.Bnriàra , SaralSfton, £ 
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La métaphysique , dégagée par Descarteê 
du jargon inintelligible qu'on lui avait fçit 
parler si long-tems dans les écoles , est rendue» 
accessible à tous les bons, esprits par Locke* 
qui la soumet à des» observations précises., 
laites sur les opérations de. notre entende-, 
ment. 

Enfin l'ànatomie , la médecine , la chimie-* 
L'histoire naturelle: reçoivent chaque jour des 
accroissement qui les rendent de plus en plus 
importantes pour là société* 

.D'après le tableau des richesses: que les 
sciences vieimenfcd'acqiiérir en si peu. de tem^ 
qui ne s'attendra^ à- voir l'enseignement pw* 
Hic changer de fape?. '. .. i 

- lies objets d'instruction s'çtarçt multipliés 
♦considérablement , - il semble qu'on devait 
chercher à resserrer dans des limites plus 
«étroites , ceux dont on s'occupait en premier 
lieu, afin de pouvoir en introduire de neù* 
-veaux, eitju'il était nécessaire sur JGtrt de 
«'attacher à (réunir ceux qui présentaient une 
-utilité" plus générale. . ; t ':-i~. y. ' 

* ..Ce fiifc pourtant ce*qui aa Vriva poireLeu 
-France ; renseignement public, confié exclu.* 
isiyement à lun des gr^iid^ eor^s de l'état , ne 
pouvait sîenriehir'que lehterqeût dep idécour- 
-vettes étrangères à l'intérêt ou à la gloire de 
cç corps , qui résistait d'ailleurs 1 de tout son 

pouvoir 
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Î>ouvoir aux opinions dont il avait à, craindre 
'influence > et qui n'encourageait spécialement 
^ que les études propres à étendre son crédit, \ \ 

\ à augmenter ses richesses. Choisis presque 

toujours parmi les ministres- du culte . , ou 
essentiellement liés à ce culte par la forme 
de l'institution . les chefs, des universités ne * 

pouvaient sentir que bien faiblement le besoin 
de modifier des écoles où l'on trouvait tout ce 
qu'il fallait pour briller dans, les discussions 
théologiques. 

La plupart des professions utiles à la so^ 
i ciété n'existaient pas pour eux; et même ils 

\ ne tenaient le plus souvent à la jurisprudence 

j et à la médecine , que par des rapports fbr| 

! accessoires. 

Il n'en était pas ainsi dans une grande partiç 
des universités étrangères. Tandis que l'ins- 
truction de la jeunesse demeurait chez nous 
bornée à l'étude des langues anciennes et 
d'une philosophie très -superficielle , appro- 
priée seulement à la théologie , ailleurs on 
donnait les élémens de toutes les sciences ; 
on favorisait également les progrès de chacune. 
Cependant vers le milieu du dix-huitième 
siècle , il s'éleva de tous côtés un cri général 
contre l'abus de consacrer presque tout le tems 
de la jeunesse à la seule étude des langues 
anciennes, lorsque l'édifice de nos connais-* 

D 
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teattte était paWetau à on tel degré détendue* 
que pour ôbiëhir àé$ stlcccfe , nriêrne dans une 
aéfrte branché, il fothk ^y edndacfer de bonne 
heure. ^ 

Des plaintes si Jiiert fotidéeâ, fortifiées même 
par l'âvéu dé pïttèîeurs rrietnbres distingués 
âe TCJnivôrsité , à la tété desquels il convient j 
de fadttim df Kôltttf, portèrent les Radon villiers, 
Itefc pumdfsatfe, les Béâuséé, les Lebatteux, à | 

^occuper dés mdyénè d'abréger f étude des j 

langues anciennes ; et l'expérience con- 
firme totis les jours la bonté de leurs mé- 
thodes (î). 

Le Gouvernement, dans une institution qui 
l'eût plii» honoré si le biehfait n'eût pas été 
restreint à une caste privilégiée, s f écarta de 
là routine en faveur des jeunes élèves desti- 
nés Spécialement à la profession des armes ; 
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(1) On ne finirait pas si cm tôufait citer le» écrivain* 
antérieurs et étrangère à la révfclutiott , i[ui ont émis 
de juste» plaintes contre renseignement des Collèges ; 
cependant j'indiquerai encore le Ttaité du choix et d$ 
la méthode des études j par Fleury , ouvrage bien re- 
marquable pour te teins ou il a été écrit ( la première 
éffifion est de 1686), YàtàÛe CÔLtÉôÊrde l'ancienne 
Encyclopédie, Y Essai d' éducation nationale, par 
Laobalotais , les Mémoires de Ûitt^dt (téia\ Je de tes 
dùvres complètes, j&g. 35. ). 
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tel associa l'étude des mathématiques > de là 
physique > de l'histoire et de îa langue mater- 
nelle , à celle des langues anciennes y renfer-* 
mée dans de justes limites. 

La fondation des Ecoles militaires s qui re** "\ 
monte bien au-delà des prenfters tems de la 
révolution, fut une grande expérience que \ 
l'on fit pour perfectionner l'enseignement j 
public* 

A cette tentative du Gouvernement en sut- \ 
céda beaucoup de semblables dans les éduca-» ! 
tions particuKères £ et Ton est eu v droit d'af* \ 
ÏÏrmer qu'il n'y a que l'aveuglement ou la ! 
mauvaise foi qui puissent répéter que l'édu- / 
cation ancienne > parce qu'elle a donné de ' 
grands hommes , est exclusivement la seule 
qui puisse un produire encore. 

À mesure que les lumières se répandaient 
dans toutes les classes de la société > la néces- 
site de réformer l'enseignement devenait plus 
évidente , et l'opinion publique sur ce point 
acquérah tant de force , que malgré son atta- 
chement à ses anciens usages, l'université était 
obligée de s'en écarter chaque four. La cul- 
ture des lettres françaises s'étendait de plus 
en plud dans les collèges ; et c'est à ce progrès 
que nous sommes redevables d'un grand nom- 
bre de poètes ëlëgans et d'écrivains corrects. 

On restreignit aussi dans le cours -de pbi- 
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lo sophie, l'étude de la logique et de la m&* 
taphysique , pour donner plus de tems à celle 
des mathématiques et de la physique. 

C'était beaucoup sans doute que des modi- \ 

fications aussi heureuses , mais combien elles ! 

étaient encore loin de répondre' à ce qu'exw 
geait l'état de la société ! Le petit nombre de 
sciences dont on donnait une teinture à la fia 
du cours d'études , devant être nécessaire- 
ment précédé de toutes les humanités , l'édu- 
cation des collèges n'en demeurait pas moins' 
insuffisante dans son ensemble et trop éten- 
due dans ses détails, pour la plupart des jeunes 
citoyens. 

/ Aussi en voyait-on beaucoup qui , ne cher- 
chant qu'une instruction préparatoire , ou 
rebutés par la longueur et la sécheresse de 
l'enseignement , ou arrachés à l'étude par le 
besoin de pourvoir à leur existence , se reti- 
raient avant d'atteindre à la philosophie , et 
n'emportaient avec eux que quelques notions 
très-incomplètes delà langue latine , qui s'ef- 
façaient bientôt de leur mémoire. 
- L'éducation des collèges ne faisait donc 
rien en faveur de la nombreuse classe de la 
société, qui, destinée à cultiver les arts, à se 
livrer au commerce , et assujétie par consé- 
quent à un apprentissage assez long des pro- . 
fessions qu'elle doit embrasser , ne peut cou-* 
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Mirer a l'étude qi 
et ne cherche qu 
priées à son obje 
An lieu donc < 
liesse qu'une seu 
sauces, il fallait 1 
principal, afin qu 
pût s'arrêter aux 
venaient le mie 
sains. 

IL fallait qu'en 
des sciences , po 
tudes complet,! 
encore aux jeur 
le tems étaient tri 
suivre ce cours , 
quoi ils -étaient ' 
traction utile à 
uaient. 

On aurait ain 
sciences qui peu' 
c'eût été le meil 
l'industrie , car 
florissante, este 
est le plus répac 
Telles étaient 
les gens raisonne 
ment public fût 
la révolution am 
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collèges et 2a cessatiop-de l'instruction jte* 
blique. L'incendie général consuma un édifice 
qu'il aurait mieux valu sans doute réparer j 

qu'abattre ; mais après ce malheur , recons- i 

truira-t-on 1 édifice tel qu'il était ? et par res- 
pect pour le tems qu'il a duré , par l'horreur 
qu'inspire le fléau qui l'a détruit, s 'interdira* 
Von des changement dont la nécessité était 
démontrée , IqïA même qu'il existait en- 
core ? 

H u'est £)*& permis de concevoir une telle 
idée. Quand on peut mettre à profit les fruits, 
de l'expérience îet du tems> doit-on y renoncer 
volontaireme&t «et retourner au ppint d'où 1 on, 
était parti ?' 

La vérité que toutes les passions com- 
battent sans relâche , se fait jour à travers les 
obstacles qu'on it^i opposé de toutes parts , 
et conserve , au milieu du conflit des opi- 
nions , une marche constante et uniforme qui 
la distingue essentiellement de l'erreur. L'his- 
toire des événements ne présente qu'une alter- 
native de biens et de maux; celle de nos 
pensées, qu'un mélange de découvertes et 
d'erreurs ; mais dans Tune et dans l'autre 
l'observateur éclairé aie peut méconnaîtra une 
tendance marquée > vers le perfectionnement 
de la société et l'avancement de$ sciences, 
tes réformes salutaires q appartiennent pa$ 
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exclusivement à l'époque où ejUe* ont lieu; 
^meaéçs p^r la fppce dçf cfeçfpp, «Jfes s' w ,. 
nonceut 4çbpP9£ heprç paj iw vûfiu tfajjçrd 
failûjeiwpt ^pFiffMB A #Hrisflui„ .fortifie p«ff Jç 
concert dç tpqs les boft* <eèprij$ * dfvJ£f)t<w. 
vœ» #é»/éra4 <et donn? vçe j^pWftW ffiWPfir 
tibje, ,. 

Ce y«u ^ i^a^fe^^v^ àaçffgiç <&$ % 
premiers jp^r^s de 1* $w#\uûw 0$ -j&tjfp 
succéder ^ FA^^ieawfoJé^^Q^ùtoft^ie ptasipwp 
clans vastes et jr»pft$an$ •, poiur répande Ipf 
connaissance* je* gft même iems ; r^ciUec Uwt 
limites ; mais les orages qui. suc vinrent firent 

sation ^'«sfeictiçflf publique • # fetffttglJqB 
divers pw^ FP^lan* ^t&gpftrgr *% de & 
dirige xyrs l#Ml*w tpB&ieat jj*»i:s ^ffor^ 
elle acheva 4e *'«QQ*Biijr §u pmiUf» >4e, £8tje 
terrible J#tte, RpurJa, MWRM^^ilARiq^on 
essaya & r,epau«r Je? Jfotfl&de Jpfldfie *>svd* 
on fit diyf r*e* {^tttfce* q*£ je gasseraji ^o^ 
silence , afj# 4'arpivjW fi# pla4 flM^ À eï&ttMQP 
après let*k&f*we»f 4e f V*> s^fc^utift*! de 
Tau Wtt. JU dM*te «fa vsp&Tmawm jet ^r 
tendue dtoidéfetttfta w*^*U*efl'^aM&liQti 
actuelle àe§ çovp$ pftlîMqtKÇ de JEuropp 
oblige lep gppKe^œfcns^ 
sèment trop bien jtwjwft gq& çwJqn'imfWt- 
Wjqs que ;ftoi^tt^ 1^ ro$uitat$ du prPgt es des 
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lumières , la lenteur avec laquelle ils se dfc-i 
Velo'ppent, plaçait presqu'au dernier rang les 
-frais qu'occasionnent les institutions qui les 
ametient; on ne se livra plus, comme dans 
'Quelques-uns des ptôjtets précédens, à ce luxe 
^institutions , fruit d'tm zèle ardent pour la 
culture des lettres , très-convenable à unfe 
grande nation qéi en tirait la plus belle pai> 
*iîe dé sa gloire, riffife incompatible avec les 
tntfyens pécuniaires absorbés par de grandes, 
fcrtrfées de tente et de mer toujours subsis- 
tantes , et par une administration intérieure 
*nè$wcoraplïqaée. 

lia loi éa 5 brémafre an 4 y <!** *ônitenl le 
•plan dont je veiix parler, në-f^éMble que 
dés dispositions simples ; peu drepërtjdieuses r 
èï susceptible^ d^iiiélferâlîon's graduelles. 
'Vôk* Peitraït dtf de3 disposition^ ' - •• * - 
* L'ënseignémtent est pai*tag£en trois degré»;, 
savoir, dans les Evoles prùtkii&s > les Ecoles 
centrales , -les Ecoles spéciales. À' l'égard des 
premières , où Vùn devait enseigner à lire , à 
écrire , à calculer; , et les-' élémens de fe mo- 
rale , tout se réduit ^ux formel prescrites pour 
lé chôfce dfes maîtres, et à la détettainatkm de 
leur salaire, consistant dan& une rétribution 
payée par lefc p^rens dès élèves, et dans un 
-îogçment quç le gouvernement s'engageait a 
fournir soit en: nature %• soit en qrgen£. k 
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Il doit y avoir auprès de chaque École cen- 
trale , une bibliothèque publique , un jardin 
et un cabinet d'Jbistoire naturelle , un cabinet 
de chimie et £ç physique expérimentales. 

Les professeurs des Ecoles centrales sont 
élus par un jury d'instruction composé de 
trois membres, dans okaque département. 

Outre ces dispositions , la loi en contient 
encore quelques - unes relatives à des détails 
concernant la nomination des professeurs, le 
mode suivant lequel ils pourront être desti- 
tués, etc. ; mais elle renvoie'à des réglemens 
-arrêtés par les administrations départemen- 
tales et confirmés par le Gouvernement, tout 
ce qui regarde la forme des cpurs et la dis- 
cipline. 

Dans ces écoles , chaque élève payait une 
rétribution qui ne pouvait excéder a5fr. # et 
dont l'Administration départementale avait le 
droit d'exempter le quart des élèves , pour 
cause d'indigence. 

Enfin , les c0tc3ftftu.es qpi possédaient dans 
leur sein d'anç^saoiilégQ** 4\&Wi% autorisées 
à réclamer auprès 44 corps législatif la fyculté 
d'établir à l$VFe fr?i$ des JÇcçies centrales sup- 
plétyeauùres ; et ces écoles., organisées sur le 
modèle des Écoles centrales ordinaires , pou- 
vaient ne renfermer que lçs parties de l'çnr 
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tait beaucoup se restreindre que <Ty bornet - 
l'enseignement à la lecture , à récriture* et au 
calcul : mais c'était tout ce qu'on pouvail 
faire ; car pour aller au - delà , les hommes 
n'auraient pas moins manqué que les moyens 
pécuniaire*. Encore ', malgré qu'on se fut 
renfermé dans des limites aussi étroites , la 
difficulté de mettre les instituteurs en posses- 
sion du logement que la loi leur accordait % 
et l'influence que les partis exerçaient ou pou- 
vaient exercer sur leur choix ,i détournant 
les parens d'envoyer leurs enfans à ees écoles^ 
•li'ont pas- permis qu'elles fusseht d'aucune 
utilité , pendant la courte durée de leur exis- 
tence. ' ) 

Ce premier degré d'instruction, -si néces- 
saire à la plus grande partie des citoyens d'un 
état, est, sous tous les rapports, un ministère de 
confiance, qui ne peut être rempli que par 
des hommes agréables à la multitude qui les 
emploie , et dont il faut par conséquent lais- 
ser le choix entièrement libre, sauf à punir, 
d'après les lois, l'instituteur qui deviendrait 
dangereux. Il neét pas moins nécessaire de 
laisser, sous la garantie d'une surveillance con- 
venable , la liberté à quiconque se le prpposè, 
d'enseigner ces premiers élémens de nos con- 
naissances, sur lesquels il est impossible d'en 
impose* long-tems aux gens les moins éclair 
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1res ; cat cette liberté établit entre les institu- 
teurs une concurrence qui réduit leur salaire 
au plus bas degré possible, et met les parens 
les plus pauvres en état de faire au moins ap- 
prendre à lire à leurs enfans , avantage inap*- 
préciable. C'est au teins, qui propage de proche 
en proche les connaissances utiles, et auxgou- 
vernemens éclairés , qui savent distribuer à 
propos les encouragemens , à répandre dans 
la masse des Écoles primaires, quelques écoles 
d'un genre plus relevé, dont les succès servent 
d'objet de comparaison, et font descendre 
jusqu'au plus grand nombre des hommes ,les 
résultats des conceptions heureuses du petit» 
* C'est du second degré, d'instruction que \ 
doivent partir ces améliorations ; il doit être 
la véritable source de toute l'instruction pu- 
blique : servant de base. pour s'élever dans 
les Écoles spéciales jusqu'au dernier terme de 
nos connaissances , il réagit sur le premier 
degré, en y rejetant, pour ainsi dire , son 
trop plein , c'est-à-dire, en renvoyante ce 
degré , comme instituteurs , un grand nombre 
des .sujets qui n'ont pu s'élever jusqu'à l'autre 
degré , mais bien supérieurs aux maîtres 
d'école ordinaires (i). 

(1) jLe second degré étant donc un véritable centre 
d'instruction, la dénomination d'Ecoles centrales n 'est 
pas si mauvaise qu'on l'a prétendu. 
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I 

Ce n'est que par rapport aux Eôoles éett* 
traies que le plan d'instruction , tracé dans la 
loi da 3 brumaire an 4, a reçu une exécution 
à peu près entière , au milieu des contrariétés 
de tout genre , des décotiragemens de toute 
espèce; et cependant il a eu des succès mar«* 
qués dans un assez grand nombre de villes > 
parmi lesquelles il s'en trouve de toutes le$ 
classes , relativement à leur importance et à 
leur situation. Enfin parurent dans les écoles 
publiques , les principales branches du sys- 
tème dès Connaissances humaines; et chacune 
des trois divisions du corps qui , remplaçant 
les académies , était destiné à conserver et à 
étendre le dépôt de ces connaissances, eut 
Ses raritieS dans des institutions répandues 
sur toute la surface de l'empire (1). 

J'ai fait voir par le progrès des lumières 
quel aurait dû être. celui de Vi ustr action : 
maintenant je dois montrer que le plan des 
Ecoles centrales répond à ce progrès. Tel est 
le but que je me proposa en examinant suc* 
eessivement la nature et la contenance dfr 
chacun des cours indiqués par là loi. 
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(1) L'Institut national, orgaaisépour la première fois 
par la loi du 3 brumaire au. 4 , était partagé eu troi* 
classes , savoir : la classe des sciences physiques et ma- 
thématiques , celle des sciences morales et politiques , 
«elle de littérature et beaux-arts* 
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Présenter en première ligne l'instruction '' 
la plus nécessaire aux arts et au commerce > 
dans une série de cours ordonnés suivant leur 
■ rapport d'utilité à l'égard des diverses prcn 
fessions , embrassant le moindre intervalle 
possible , et convenables aux jeunes gens qui 
ne peuvent disposer que d'un petit nombre 
d'années pour leur instruction : voila ce que 
demandaient d'un, commun accord tous ceux 
qui s'élevaient contre les formes de l'ancien 1 
enseignement , et c'est aussi ce qu'offraient 
les Écoles centrale». 

En effet, les arts d'imitation et de cons- 
truction ont pouf base le dessin ; la théorie 
des autres repose Sur les diverses propriétés 
des corps , et par conséquent sur les sciences? 
physiques et mathématiques. Avant d'entrer 
dans le détail de ces propriétés, et de les 
séparer les unes des autres pouf en analyser 
les effets , il faut donner une idée de la* mul- 
titude des productions de la nature , de la 
Variété infinie qui les distingue , et du . fil j 
aussi délié que Sûr, dont le génie s'est armé 
pour pénétrer dans ce dédale. C'est donc par 
l'étude des {ttcmiers élémens de l'histoire 
naturelle, qu'on doit commencer celle des 
sciences physiques. On objectera sans doute 
que pour obtenir de grands succès dans cette 
science, il faut en posséder plusieurs autres, 
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comme la physique proprement dite , là chi« k 
mie , la géométrie, dont elle emprunte cdnti-» 
nuellement le secours , et qu'il faut , od 
supposer aux élèves des notions qu'ils n'ont 
pas ^ ou faire à tout moment quelque digres- 
sion , pour leur en donner une idée succincte. 
Mais on répond d'abord à cette objection , 
qu'un professeur habile saura toujours choisir 
dans l'immensité des faits que présente l'his- 
toire naturelle , ceux dont l'étude demande 
le moins de connaissances accessoires ; qu'il 
ne peut ni ne doit penser, à former des natu- 
ralistes , mais à révéler au jeune homme fait 
pour le devenir , la vocation qu'il a reçue de 
la nature, et à rendre sensible aux autres ; 
par dès exemples marquans , les secours que 
l'esprit humain a su tirer de la description et 
de l'analyse des différences que présente la 
structure des corps, pour les reconnaître et 
les classer. Quelques tableaux bien faits des 
particularités les plus remarquables de l'orga- 
nisation des aniiçaux et des végétaux, des 
mœurs et de l'industrie des premiers , des 
propriétés usuelles des seconds , ainsi que de 
celles des substances les plus répandues dans 
le règne minéral , en intéressant des élèves» 
très- jeunes, gravent pour toujours dans leur 
esprit les principales lois de la nature qu'ils 
verront sans cesse agir sous leurs yeux , et 

suffisent 



€6 ESSAIS 

contracter l'habitude de raisonner juste , qu'on 
donne au jugement toute la rectitude et la 
sévérité dont il est susceptible. Un profes- 
seur qui aura long-tems médité sur son sujet, 
saisira avec empressement toutes les occar 
sions d'analyser les différentes formes de rai-» 
sonnement dont la science qu'il enseigne four- 
nit des exemples ; et il rendra sensible, par ces 
exemples , la plupart des fautes que Ton comr 

V met dans l'enchaînement des idées. 

Si Ton compare un cours renfermé dans 

[ des bornes aussi étroites , et dont la durée ne 
saurait être moindre d'un an , avec les bril- 
lantes thèses des collèges 3 où , dans un inter- 
valle de tems moins, considérable , un jeune 
homme pénétrait les mystères les plus pro- 
fonds de l'infini , entrait presque en lice avec j 
les géomètres , on trouvera que , sous ce rap- 
port, les Ecoles centrales étaient bien infé- 
rieures aux. anciens collèges; mais si, dans 
les nouvelles institutions on a substitué une 
étude approfondie des principes a des con- 
naissances superficielles , l'exercice du juge- 
ment a celui de la mémoire , on conviendra 
sans doute que loin de rétrograder, l'instruc- 
tion a fait des progrès réels* Est-ce ^ en effet, 
pour faire parade un moment de quelques 
efforts de mémoire , ou pour recevoir de pro- 
fondes impressions , dont les Uaaces subsistent 
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long - tems > et qui puissent se renouveler 
lorsque le besoin l'exigera , que les jeunes 
gens doivent s'instruire ? 

Pour apprécier l'instruction mathématique 
des collèges , il suffit de se rappeler qu'elle 
s'effaçait avec autant de rapidité qu'on eii 
avait mis à l'acquérir , et que tous ceux quï 
n'en savaient que ce qu'ils avaient appris 
dans leur cours de physique, étaient obligés' 
de recommencer sur de nouveaux frais cette 1 
partie de leur éducation , lorsqu'ils voulaient 
être adinis dans quelques-uns des corps où } 
les candidats étàifeiit assujétis à des épreuves 1 
rigoureuses. Et pouvait-il en être autrement , 
puisque, pour parcourir une plus grande' 
carrière en peu de tèms , oïl effleurait à peine 1 
les principes dé la science, et l'on rie s'arrê-^ 
taii que sur des matières dont k difficulté fait 
seule lé mérite, lorsqu'elle^ né sont pas pré-' 
parées par des notions préliminaires suffisait!- 1 
ment étendues? 

Les professeurs des Ecoles centrales , au : 
contraire j convaincus que l'on apprefnd tou- 
jours plus dans lé cours de ^a vie que dans 
ses premières études , où que du moins il' 
reste peu de choses de celles-ci, {tensaieut'que* 
le vrai but de renseignement est dé préparer* 
les jeunes gens à s'instruire pat eùfc-mêmés % 
plutôt que d'accumuler dans leur tête des pro- 
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positions particulières , des faits , des règles 
que les livres rappellent toujours lorsqu'on 
sait les entendre. Ils s'attachaient principale- 
ment à inspirer à leurs élèves l'amour de 
l'étude , à leur en aplanir* les difficultés, en 
insistant sur l'esprit des méthodes; et lorsqu'ils 
les avaient mis en état de surmonter les obs- 
tacles qui peuvent se rencontrer dans la lec- 
ture des bons ouvrages , ils croyaient avoir 
rempli leur tâche. 

Ramené au point de vue qui convient a 
des écoles élémentaires , le cours de mathé- 
matiques pures suffit a ce qu'exige celui de 
physique qui, dans le même esprit , doit se 
borner aux notions générales de la mécanique 
des corps solides et fluides , aux principaux 
phénomènes de la pneumatique, de l'optique > 
de l'électricité , du magnétisme , de la chimie 
et du système du monde, en choisissant par- 
mi ces phénomènes ceux qui servent de base 
aux travaux des principales professions de la 
société. 

Après avoir suivi, dans ses ramifications , 
l'enseignement des sciences physiques et ma- 
thématiques , parcourons celui des lettres, , 
qui commence par le cours de langues an- 
ciennes, placé dans la première section. 

Quand l'enseignement dçs sciences se fait 
dans la langue maternelle; quand cette langue, 
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perfectionnée par une succession de bons 
écrivains dans tous les genres , possède un 
assez grand nombre d'ouvrages propres à 
former le cœur , orner l'esprit , et occuper 
les loisirs de ceux qui ne font pas une profes- 
sion de la culture des lettres ; quand il s agit 
d une nation assez riche de ses propres dé- 
couvertes , et assez curieuse de celles des 
autres , pour produire des traités complets sur 
toutes les branches de nos connaissances, 
l'étude approfondie . de la langue , réputée 
autrefois savante, et regardée alors comme la 
clef de toute l'instruction > ne saurait plus être 
que l'objet d'une érudition particulière. Mais 
comme pour apprendre ce que c'est, qu'une 
langue, et pour en bien remarquer les formes,, 
il faut nécessairement comparer sa marche à 
celle d'une autre , les élémens du latin , en 
procurant cet ayantage , éveillent dans ceux 
qui peuvent s'y livrer, le goût de la littéra-» 
ture ancienne, qui fut la mère et qui demeura 
encore le modèle de la nôtre.- 

Tel doit être maintenant le principal but 
de l'enseignement du latin dans l'éducation 
générale. Pour l'atteindre , la traduction du 
latin en français suffit ; on y peut faire obser- 
ver ces inversions , ces tournures particu- 
lières qui constituent le génie d'une langue , 

et elle n'exige presque que h connaissaaca 
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des déclinaisons et des conjugaisons. Par là; 
les règles de la syntaxe , si abstraites en elle»* 
mêmes , si mal expliquées dans la plupart des 
rudimens, deviennent, pour ainsi dire, des 
faits d'expérience , et perdent alors cette sé- 
cheresse et cette futilité qui ont souvent em- 
pêché des enfans doués d'une raison précoce r 
de profiter dans l'étude du latin. 

Un intervalle de tems assez court , quand 
on les fait passer par des difficultés bien gra- 
duées, suffit pour mettre les élèves ep état 
de se rendre compte des plus beaux endroits 
d'un bon auteur, qui ne sont assurément pas 
les plus difficiles. On répondra sans doute que 
ce n'est pas là savoir le latin ; que pour pos- 
séder une langpe , le point le plus important 
est de connaître la signification d'un grand 
nombre de mots,, et qu'on ne peut y parve- 
nir que par un long usage. Mais ,' encore un 
coup , ce n'est point là ce dont il s'agit ; car 
le défaut d'usage ferait bientôt perdre ce sa- 
voir. Et qu'importe à un négociant, au chef 
d'une manufacture , à un militaire , à un ad- 
ministrateur , l'intelligence complète des au- 
teurs anciens? S'il veut se délasser par leur 
lecture, ne trouvera-t-il pas assez de ressources 
dans les bonnes traductions que nous possé- 
dons? Et combien de gens, même parmi les 
élèves des anciens collèges, pourraient, à 
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juste titre , se vanter d'en lire plus dans le 
texte de Tacite ou de Virgile , que n'en font 
entendre les traductions soignées? (1) 

(1) Ceci pourrait être contesté par rapport aux tra- 
ductions des auteurs anciens, dans lesquelles on a 
Tendu par des dénominations modernes , tout ce qui 
tenait aux usage? de leur tems et de leur pays , et où 
Ton s'est permis d'altérer , le plus souvent sans néces- 
sité , l'ordre et la coupe des phrases du texte. Pour jus- 
tifier les prétendus équivalens dont on usait , on a dit 
qu'il fallait prêter aux anciens le langage qu'ils auraient 
tenu s'ils eussent vécu de notre tems. Mais n'est-ce pas 
là faire connue les comédiens qui , pendant long* 
tems ont représenté les héros antiques en panier» en 
grande perruque > ou en robe de chambre; et qu'eu 
doit-on conclure , si ce n'est le défaut de jugement des 
traducteurs , l'ignorance des comédiens , et non pas l'im- 
possibilité de laisser aux inonumens de la littérature 
ancienne , transportés dans notre langue, une grande 
partie de leur aspect étranger et antique ? On est , 
sans doute , obligé fréquemment de renoncer à rendre 
les idiotismes de la langue des originaux , de re- 
courir à des notes pour faire entendre les dénomi- 
nations qui tiennent à des usages inconnus main- 
tenant j mais ce que le commun des lecteurs peut y 
perdre ne saurait intéresser que les. savans qui s'oc- 
cupent de la théorie du langage, et des diverses 
branches de l'érudition. Les traits de vertu, d'amour 
de la patrie , les préceptes de la raison universelle con- 
servent encore une grande beauté dans les estimables 
traductions que possède maintenant notre littéra- 
ture. Quant à l'intelligence pleine et entière des auteurs 
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L'exemple de Boursault et de plusieurs 
autres littérateurs, qui ignoraient absolument 
le latin , a prouvé qu'on pouvait , sans cette; 
connaissance , écrire avec quelque succès dans 
notre langue; mais quoi qu'il en soit, ea 
changeant la marche de la première étude di* 
latin , en la ramenant à des principes plus 
simples, on ne faisait point de tort à ceux 
qui devaient la pousser très-loin. S'il s'était 
formé moins de latinistes qu'autrefois, on 
aurait mieux su sa langue , et on eût été 
plus en état d'apprendre les langues vivantes, 
parce qu'ayant mieux analysé de genre de 
travail , on aurait distingué ce qui convient 
à toutes les langues , de ce qui est particulier 
à un idiome, surtout si l'on avait suivi le ^ 

cours de grammaire générale placé dans la 
troisième section , comme le complément de 
celui des langues anciennes, et l'introduction 
à la logique et à la métaphysique. Il était 
même facile au professeur de ce cours dy 
faire entrer ce que les deux sciences dont 
je viens de parler contiennent de réel et de 
vraiment utile. 



anciens , pour s'assurer qu'elle n'étak pas plus acquise 
dans les collèges que dans les Ecoles centrales , il n'y a 
qu'à consulter YArs critica de Jean Le Clerc , ou seule- 
ment en appeler à la conscience des hommes de lettres; 
qui se sont livrés àTétude approfondie de l'antiquité., 
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Ce n'est peut-être qu'après le cours de 
belles-lettres que celui de grammaire géné- 
rale doit être suivi , parce que , renfermant 
la philosophie du langage, il ne peut être 
bien saisi que par ceux qui ont appliqué les 
formes de Fart d'écrire , et qui en ont ob- 
servé les nuances. L'art d'écrire n'est, à pro- 
prement parler, que l'ensemble des règles 
établies par les critiques, d'après l'examen 
attentif des productions du génie. Il faut bien 
se garder de le confondre avec le talent 
d'écrire. Cette faculté enchanteresse d'expri- 
mer avec force ce qui nous affecte vivement , 
de décrire avec élégance et avec précision 
tout ce qui tombe sous nos sens , n'emprunte 
le secours de l'art que pour se conformer aux 
conventions sanctionnées par l'usage dans la 
langue où l'on écrit , ou pour disposer les 
diverses parties du sujet dans l'ordre pres- 
crit par la succession naturelle des idées et 
la marche du raisonnement. 

Quoique des auteurs , assez célèbres dans 
leur tems, mais entièrement abandonnés à 
leur imagination , ou soumis au mauvais goût 
de leur siècle , aient méconnu ces règles , 
elles étaient pourtant si faciles à trouver , 
qu'il serait ridicule d'attacher trop d'impor- 
tance à leur seule énonciation, puisque d'ail- 
leurs on peut, en les observant , ne produira 
que des ouvrages insipides. 
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Le$ passions seules développent le talent 
d'écrire. Il peut s'annoncer de bonne heure, 
mais il n'est bien formé que dans 1 âge mûr. 
Avant de pouvoir colorier un tableau , il faut 
charger sa palette , essayer toutes les teintes, 
apprendre à former des nuances, et surtout 
s'être bien pénétré des tons de la nature. Il 
faut de même avoir beaucoup observé et pro- 
fondément senti les divers mouvemens de 
Vame, pour les imprimer à celle du lecteur. 
Semblables aux corps sonores qui ne peuvent 
être mis en vibration que par des sons d'ac- 
cord avec celui qu'ils rendent, les âmes bien 
nées ne sont affectées que des sentimens na-* 
turels, peints avec vérité; toute expression 
qui passe le but, les choque autant que celle J 

qui ne l'atteint pas. 

Rousseau, dont le talent extraordinaire 
semble avoir porté au plus haut degré la 
puissance du langage pour rendre les affec- 
tions du cœur humain , pourrait être cité en 
preuve de ce que j'avance. Obligé de sup- 
pléer ce qui manquait à sa première éduca- 
tion, et dirigé par le hasard dans le choix de 
ses études, il n'a écrit que tard, et après avoif 
été long-tems le jouet des passions qu'il a 
peintes avec tant d'énergie. 

Un petit nombre de préceptes simples, ap-* 
cliqué à des exemples, qui puissent fixer l'afc* 
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tention de l'élève, exercer son jugement, et 
tels qu'il trouve dans ses pensées et ses sen- 
timens habituels, les moyens d'expression 
qu'il doit employer : voilà comment- se com- 
pose un cours élémentaire de belles-lettres , 
fait par un professeur convaincu qu'il faut 
plutôt retarder qu'accélérer la naissance des 
passions dans le cœur d'un jeune homme, 
et le soustraire aux émotions vives, sans les- 
quelles cependant on ne montre qoNine cha* 
leur factice , et on ne produit que des décla- 
mations ridicules. 

La sensibilité, que rien ne peut remplacer , 
lorsqu'elle aura acquis toute son énergie, 
achèvera toujours de développer le talent 
d'écrire dans celui qui en aura reçu le germe. 
L'art disparaît, quand le' cœur est ému : s'il 
conduit encore la main, ce n'est que par l'effet 
de l'habitude; mais les profondes affections 
effacent entièrement la froide symétrie qui 
résulte de l'observation des règles. Les tran- 
sitions rapides, les mots sous-entendus, les 
métaphores hardies , loin d'obscurcir le style 
des âmes passionnées , lui donnent une force 
et une grâce particulière, et sont le cachet 
de la vérité du sentiment. L'exaltation de ce 
style le rend quelquefois défectueux ; mais 
ses défauts sont faciles à corriger : le fond est 
toujours noble et varié, les prnemens sont 
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toujours riches, et il n'y a, le plus souvent,, 
qu'à élaguer ou soigner quelques détails , 
parce que tout y respire cette chaleur et cette 
vie qu'on ne saurait donner après le premier 
jet. 

L'étude , qui perfectionne ces dons de la 
nature , ne peut être que celle qu'on fait soi- 
même , d'après des vues que la seule lecture 
des écrivains célèbres suffit pour suggérer, 
quand on est appelé à cultiver les lettres. Pour 
le plus grand nombre, un style clair et simple 
est tout ce qu'il faut acquérir; et les diffé- 
rens cours qui donnent lieu à des rédactions, 
y mèneront, d'autant mieux , que les sujets à 
traiter comporteront des définitions phis ri- 
goureuses ou des descriptions plus circons- 
tanciées. La tâche du professeur de belles- 
lettres dans les Écoles centrales était donc 
plus courte et plus facile à remplir que celle 
du professeur de la rhétorique des collèges. 

Les sciences morales et politiques , qui 
forment la troisième branche du système des 
connaissances, sont représentées, dans les 
Ecoles centrales , par le cours d'histoire, dans 
lequel* se fond renseignement de la géogra- 
phie, et par le cours de législation. Ceux qui 
ne voient dans l'histoire et dans la géogra- 
phie que des sciences de mémoire, ont pi* 
être étonnés du rang qu'elles occupent icij. 
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tnais la géographie ne mériterait pas même 
le nom de science, si on la réduisait à la 
simple nomenclature des lieux , qui peut s'ac- 
quérir journellement , par l'inspection de 
cartes , de tableaux , et en consultant des dic- 
tionnaires , et qui ne saurait se conserver que 
par ce moyen/Pour en diminuer la séche- 
resse , on y joint ordinairement les princi- 
paux traits d'histoire relatifs au pays dont on 
donne la description , l'état de sa civilisation, 
des forces de son gouvernement, du com- 
merce , de la religion et des mœurs de ses 
habitans. Tous ces détails , qui dépendent du 
tems aussi bien que des lieux, feraient double 
emploi avec l'histoire, s'ils n'étaient pas réu- 
nis à son enseignement. L'autre partie de la 
géographie , qui concerne la construction et 
l'usage des cartes, fondée sur les premières 
notions de la géométrie et de l'astronomie , 
se partage naturellement entre le cours de 
mathématiques pures et celui de physique ; 
les unes pouvant être indiquées dans l'exposi- 
tion des propriétés géométriques de la sphère, 
et les autres dans celle du système du monde. 
La narration des faits dans l'ordre de leurs' 
dates, ne composerait pas non plus l'ensemble 
d'un cours , si les conséquences qui résultent 
de ces faits n'étaient susceptibles de dévelop- 
pement par rapport aux institutions sociales, 
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au progrès de la civilisation , à la conduite 
des individus, et ne présentaient la série d'ex- 
périences par lesquelles le professeur de lé- 
gislation doit établir ou vérifier les principes 
généraux de la science qu'il enseigne. 

On sent que ces principes ne devaient tenir 
que peu de place dans renseignement des 
Ecoles centrales , qui , tendant toujours vers 
les applications > ne pouvait s'arrêter sur des 
spéculations abstraites, dont il est si facile, 
d'abuser, lorsqu'on ne les circonscrit point, 
dans les limites que l'observation des événe- 
mens et l'histoire du cœur humain leur as- 
signent. Mais le professeur pouvait remplir 
d'une manière bien avantageuse la durée de 
son cours, en se livrant à l'exposition des 
principales branches du système de législa- 
tion civile et criminelle en vigueur dans l'État.. 
Les lois, dans lesquelles on n'a pu prévoir 
tous les cas particuliers , prennent souvent^ 
par cette raison, aux yeux de l'homme qui 
les a enfreintes par ignorance, et en se lais- 
sant aller à ce que ses lumières naturelles et 
le bon sens lui dictaient sur sa position , ua 
caractère d'injustice qui l'irrite, qui le rend 
astucieux. Cet inconvénient très-grave, qui 
souvent a des suites funestes pour les indivi- 
dus , suffirait seul pour rendre indispensable, 
renseignement général de la législation, quand* 
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même ce ne serait pas un devoir rigoureux dé 
mettre, le plus qu'il est possible , à la porte'e 
des membres d'an État , les règles auxquelles 
ils sont assujetis. Les crimes seront d 'autant 
moins fréquens , que le texte sacré des lois 
sera lu et entendu d'un plus grand nombre , 
d'hommes y a dit Beccaria. 

La morale n'étant que la législation des in- 
dividus , son enseignement , quoiqu'il n'ait ' 
point été indiqué dans la loi , est compris im- 
plicitement dans celui de législation géné- 
rale , puisque les règles de la conduite des 
hommes , soït qu'on les établisse de société à 
société, ou d'individu à individu , trouvent 
leur hase dans. la considération de nos besoins 
et de nos facultés, d'où naissent nos droits et 
nos devoirs. On ne saurait nier, en effet , 
qu'il existe une morale universelle, que les 
philosophes de tous les tems , de tous les lieux; 
et de toutes les sectes, ont reconnue et en- 
seignée. S'ils ont différé sur son origine, sur 
ses ibndemens , ils ont été d'accord sur ses 
résultats ; ils ont toujo«j|f conclu que le moyen 
le plus assuré , et par conséquent celai que 
prescrit notre intérêt bien entendu, pour se 
procurer le degré de bonheur auquel on peut 
espérer raisonnablement d'atteindre , ou pour 
diminuer là somme des maux dont on peut 
être menacé, était de pratiquer laverlu. Heu- 
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reusement il est incontestable que la morale 
usuelle , si nécessaire à tous les hommes , 
quelque cuite qu'ils professent , quelques 
dogmes qu'ils croyent , ne repose que sur des 
principes très-simples , et plus encore dur de 
bonnes habitudes. Sans cela, l'inquiète curio- 
sité de notre esprit sur les causes placées 
hors de sa portée, notre goût pour la dispute , 
et les querelles théologiques qui en sont la 
suite , et qui n'engendrent des troubles que 
lorsqu'un gouvernement peu éclairé ou ty- 
rannique ose prescrire des opinions > auraient 
rendu impossible l'existence de la société, en 
altérant les règles de la conduite des citoyens 
les uns envers les autres , par l'introduction 
des diverses sectes qui se partagent la croyance 
humaine. Leur conflit et les doutes que pro- 
duit la controverse amenant aussi dans un 
grand nombre d'esprits une incrédulité abso- 
lue , sans que pourtant , quoi qu'on en dise , 
la dépravation croisse en raison du relâche- 
ment apparent des liens religieux, il en ré- 
sulte que les bonnett^ois , maintenues avec 
force, ont un supplément utile dans les no-* 
tiotas abstraites du juste et dé l'injuste , sur 

lesquelles se règle l'opinion publique (i).Tels 

^ — i — — — ^— ^» 

(1) Ployez dans les Pensées diverses à F occasion de 
la comète (tome-HI des Œuvres diverses de Bayle, 
ou tome YÛJ. de Y Analyse ses (Euyrea) , à quoi se ré- 
étaient 
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étaient sans doutelesniDtijft^n», joint 
tention de faire jouir tous Je» cîioy 
quelque communion qu'ils appartinsse 
bienfait de l'instruction , avaient fait 
de l'enseignement général les- maires 
pouvaient être soumises en tout aura 
nient ou à l'expérience' (i). 

doit l'Influence de la religion sur la eoûdui 
plupart des hommes, et dams les excellentes • 
iions sur la Virginie, -par M. JetferÉon (paras; 
la religion), combien la pins entière li! 
cultes est loin de nuire â la morale. 

(i) Il n'en était pas de même de la moral 
selle, qui, plus ou moins aïfiée avec les différer 
corrige très^ouvent, cfee» les païens, par exe: 
que ces cultes ont d'absurde . La sanction qus 
ceptes reçoivent du simple bon sens, toutes les! 
les énonce, montre bien qu'elle est la premièri 
la société. Elle semble Contenue toute entière 
maxime aussi ancienne qu'évidente , 

« Ne faites 'pas aux autres ce qui tous irrit 
li vous le faisaient à vous-nrfnKi /m 
à laquelle Isocrate revient ' dans' 1 trois disec 
férens, et que Gibbon appelle unemaxijne d'e 
note 36 du chapitre LTVde l'Histoire défa à 
et de la chiite de l 'Empire romain )1 Qnelq 
sonnés, n'y voyant qu'une maxime de justice, 
fèrent celle-ci ' " ' _' " lv 

u Faire aux autres comme on veutqii'iïs nous £ 
qu'ils appellent -maxime de charité.^ ' 
■ Je crois que la djlî&eacr d«> deux-, énoiii 
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Les cours dont je viens d'indiquer l'esprit > 
coordonnés seulement par l'âge auquel on y 

guère que dans les termes; car lien sûrement chacun 
de nous* serait facile si on ne le secourait pas dans ses 
besoins! quand on peut le faire. L'homme qui dédai- 
gnerait de tendre la main au malheureux succombant 
sons le poids d'un fardeau, irriterait le patient et les 
spectateurs : le premier énoncé, quoique négatif, s'étend 
donc à ce cas aussi bien que le second qui est po- 
sitif. Manquer àafair* dans un sens , souvent <fe*t faire 
dam le sens contraire* Ajoutez à cela que les notion* 
les, plus . répandues et- les plus essentielles de la mo- 
rale naissent surtout de l'observation désintéressée <les 
actions d'atftrui , ainsi que le pronye ce qui se passe dans 
les jeux de renfonce, et il sera évident que le rai- 
eonnement entre pour beaucoup dans l'établissement des 
règles de k morale,. Enfant que *< l'amour de la justice 
v n'est en la plupart des hommes, que }$ crainte de souf- 
v frir l'injustice * » La Rochefoucauld (Maxime 78 de; 
rédition stéréotypeide fôdot ) explique , ce me semble; 
comment la probité a dû s'établir dan* toute société. 
La prévoyance, finit de la raison, a Sabord ménagé 
une sorte de traité de, pai* entre/les intérêts des. partir- 
tuiliers. Lasécurité .qui ea a. été la suite, ainsi que le be- 
soin de l'estime des autres , ont favorisé ^développement 
dès dispositions bienveillantes qui , sans ce premier arran- 
gement , seraient demeurées infructueuses. Bientôt les 
réflexions des penseurs et le perfectionnement moral que 
produit le bien-être dans les âmes douces, et les esprits 
éclairés, ontpour ainsi dire éveillé la conscience, en don- 
nant de l'autorité au blâme de la raison dont les juge- 
mens ont passé en habitude par le pouvoir de l'éducation. 
Enfin , lorsque de bonnes- institutions ont tourné vers le 
bien de la société cette faculté de «'exalter dont l'homme 
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était admis , savoir : douze an $ >pçur la pre- 
mière sec tioriy quatorze pour la seconde, et 
seize pour la troisième, se combinaient sans 
peine de manière à offrir un enseignement 
partiel propre à un but particulier, pu à con- 
tinuer une éducation déjà copÊiflencee. Le 
jeune homme qu'on aurait dg$$iaé seulement 
aux arts ou au coflomerce , pouyfût associer 
l'étude du dessin^ celle de&la*^e&#ficie#nes> 
mec celle ; de ï Bosloîre tialuft^ y jH: y ftirp 
succéder celle des mf^mîW{ves et de la 
physique > laisser «wqne 4$ ç&é lçs langues 
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est doué pour tout ce qui agit fortement sur son imaginar- 
tion ,, et que met en jeu l'intensité qu'il donne à ses im- 
pressions /en se les rappelant sans cesse, elle a ïbspiyé 
les pensées èi les* actions lès* plus sublimes. Mais ce qui ne 
peut être que le partage d%n naturel heureux ou perfec- 
tionné par une bonne cultrire, n* saurait Jamais servir de 
base A. la ^dmtf générale. L'iùtérêt p^}er^ toujours 
plus bf ut chez Iq. multftude assiégée de besoins , et tour- 
mentée par renvieJ Tuer , de Fïniérêt.dè chaque parti- 
culier , la garantie dé Ceux des autres , sera donc le 
seul moyen vraiment efficace auprès de" là masse des 
honïmës; et il manquer^ d'atrtant moins sovettet j 
que ûa vigilance. 4es liagistralp y et la Jewfce 4e Vppùuoa 

te lie Itetô 4***&ft*6irt èterrtendtf^dé^u^tout. >* 
(Sophoclis quœ. «xtant omnia, éd. pfaïiCK.' T. n, ; 

pte*i:'i7.) : ' ,,r ' 9 t ? ''' vr «;■•■■■ •— ' ■•• "• • ■■ 

■■■ ■ ■ ■ > r ■•- i •'■■■■ '■«i'V 
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anciennes , si dans sa première instruction 
il avait acquis une connaissance: suffisante des 
Siemens de sa langue et de l'orthographe. 
Les élémens de la législation positive auraient 
été utiles au négociant ; le militaire aurait pu 
se passer de l'histoire naturelle , et se borner 
presqu'au dessin * toàx mathématiques, et i la 
partie de la physique qui regarde les ma- 
chines. Le eâfurs des langues vivantes , que 
ÏAdmihistration départementale n'aurait pas 
tnanqué dfe "déterminer d'après les localités , 
eût été généralement utile ; mais le Corps lé- 
gislatif ajourna toutes les demandes qui lui 
furent adressées à ce sujet. 

Quant à renseignement complet y dôflt la 
durée ne s'élevait pas au-delà de 6 6a 8 an- 
nées, même en doublant plusieurs cours; 0» 
pouvait y prendre une teinture des premier* 
élémens diï savoi* en général. Et quel avan- 
tage ne sterait-ce pas pour la jeunesse , qui Je 
plus souvent ignore à quoi lès vicissitudes du 
*ort la conduiront, d'être préparée à étudier 
et à concevoir les principes d'us art ou.d'wBfc 
science quelconque V~P* r * e$ piwûièreajn^r 
tions qur ltii tttit été inculquées, et par lacob* 
naissance des ,m*t&& où pWYffl* «* fW# r 
(Ces principes? 

x ' La durée des cours , nécessairement très- 
limitée , ne permettait pas de pousser bien 
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loin renseignement de chaque science > sur- 
tout en se conformant aux règles de la vraie 
méthode, qui commande impérieusement de 
préférer un petit nombre de vérités fondai 
mentales bien développées , à des théories, 
élevées , parcourues rapidement , ou seule-* 
ment esquissées / et j'entends, à ce sujets 
beaucoup de gens se plaindre que les Ecoles 
centrales ne pouvaient faire que des demi-* 
savans* 

Les déclamations sur les demi-savstits , les; 
demi-connaissances > sont le chatrtp de bataille 
ordinaire des ignorons et des savans entachés 
de pédantisme; lés uns s'en servant pour jus- 
tifier leur paresse, les autres pour élever leqr&> 
prétentions. La force des abjections de c$s 
derniers + ne vieat que de ce qu'an ne s'enh 
tend pas communément sûr ce que désigne 
F expression demi-£onnais$anc&$. Ce n'est pas 
de ne savoir que la moitié des choses qu'il 
est dangereux , si Von sait bien, cette moitié; 
mais c'est de ne savoir qu'à moitié chaque, 
chose. Toutes les fois que des notions sont 
claires et précises, qu'on en a une idée bien* 
nette > bien approfondie , quelque peu éten- 
dues qu'elles. soient, elles peuvent êtçe utiles, 
et jamais nuisibles. Mais quand l'esprit n'a- 
perçoit les résultats qu'à travers dès nuages ; 
que, sans avoir parcouru tous, les aûnje aux de: 
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la chaîne qui les lie entr'eux , il vent s ? en 
créer une explication , il tombe souvent dans 
le vague ; et par des inductions fausses , des 
analogies trompeuses , se précipite dans une 
suite de paralogismes. C'est ce qui. arrive,- 
quand on passe trop légèrement sur les prin- 
cipes , et -ce qui rendait y par exemple , l'ins- 
truction mathématique des Ecoles centrales, 
tout élémentaire qu'elle était, si supérieure à 
celle des anciens collèges, poussée beaucoup 
au-delà. - 

Un entendement accoutumé à n'être satis- 
fait que dé ce qu'à saisit bien distinctement , 
k ne s'arrêter que sur des idées lumineuses et 
complètes , quelque petit nombre qu'il en 
possède , suffit pour résister au* prestiges du 
charlatanisme , qui se trahit alors par l'obscu- 
rité dont il s'enveloppe soit à dessein , soit 
par le défaut d'exactitude de ses théories et 
des résultats qu'il en a déduits* 

Les Ecoles centrales remplissaient donc les 
conditions que les philosophes du dernier 
siècle desiraient dans les anciens établisse- 
ittens , puisqu'elles présentaient une instruc- 
tion complète, dôAt toutes les parties étaient 
utiles , et pouvaient être réunies on séparées 
a volonté. Cependant cette association des 
premiers élémens des sciences physiques et 
mathématiques, des sciences morales et po- 
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lîtîqoes , a ceux des belles-lettres , qui , parmi 
nous a paru un personnes accoutumées au 
cercle étroit où s'étaient renfermées nos uni- 
versités , un luxe d'enseignement, n'était 
qu'une réduclioo très-sommaire du système 
de cours adopté dans les principales nuiver~> 
sites du nord (1) , et même d'un autre plau- 
qui , en vertu d'une loi rendue le 16 ventôse 
an UI,avait eu un eommencemen t d'exécution ■ 

Ce plan établissait dans les Ecole* centrale* 
treize professeurs , savoir: > > 

Un de mathématiques. : , ■ 

Un de physique et chimie expérmieutaleSv 

Un d'histoire naturelle. 

Un de méthode des sciences ou logique. 

Un d'économie politique et législation. 

Un d'histoire philosophique des peuples. 

Un d'hygiène. - . . . 

Un d'arts et métiers. 

Un de grammaire générale.. ■ , . 
■ Un de beHes-lettres, 

Un de langue* anciennes. 

(i) -Comme, il m* pare que renseignement de ce» 
écoles, quoiqu'annoqcérégoHèreowntdaa* lea gazettes 
allemandes , n'était pas encore trèa-connu en France , 
j'ai cru à propos d'en insérer deux programmes à la 
fin de la première section, pour montrer l'esprit de 
ces établissement , bien dilférens de ceux que- nous pos- 
sédions autrefois sous le même non. 
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Un de langues vivantes. 

Un des arts du dessin» 

Les difficultés qu'on rencontra pour réra-* 
plir les cadres de l'organisation presorile par 
la loi du S brumaire an 4> à cause de la nou- 
veauté de plusieurs ensoigfeemens qui n'étaient » 
pas. encore descendus dans les écoles du se- 
cond degré , avaient été si grandes à l'égard* 
du plan que je viens de rapporter, qu'elles 
contribuèrent beaucoup à le faire modifier» 
On dut regretter cependant le cours d'hygiène- 
et celui d'aurts et métiers , dont Futilité , 
quoique incontestable , paraît n'être pas en- 
core assez sentie. 

Les effets bien constatés , d'un régime ap- 
proprié au climat , au tempérament et à la 
nature dçs occupations , ne laissent aucun 
doute aux personnes tant soit peu initiées 
dans la médecine, que la propagation des 
préceptes de l'hygiène ne soit importante, 
non-seulement pour les individus, mais pour 
l'accroissement de la population ; et d'ailleurs 
ce cours , nécessairement précédé de notions 
générales d'anatomie et de physiologie, aurait 
répandu des cotonàîssances très - propres à 
diminuer la funeste influence qu'exerce, même 
sur des personnes assez; éclairées , la multi- 
tude des charlatans qui se mêlent de l'art de 
guérir. < 
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tuait un traité présentant isolément , par ordre 
de propriétés , les divers moteurs connus, et 
tous les moyens employés , soit pour transe 
porter dans une direction le mouvement im- 
primé dans une autre, soit pour accroître la 
force aux dépens de la vitesse, ou réciproque- 
ment, on ne serait plus h la discrétion des 
mécaniciens qui , lors même qu'ils sont ins«* 
traits , ne sont presque jamais exempts de 
charlatanisme, parce qu'ils sentent la diffi* 
culte où l'on est en général de vérifier leurs 
assertions en recourant aux matériaux qu'ils 
n'ont pu rasseàibler et digérer qu'à force de 
tems (i). 

Les Ecoles centrales n auraient pu être 
complétées sous les rapports précédons que 
par une nouvelle loi; mais elles reçurent > 
dans le cours de leur existence, par la simple 
impulsion du Ministère de l'Intérieur , une 
addition qui pouvait devenir très -impor- 
tante (a). 

(i) En 1808 , l'Ecole Polytechnique a publié Y Essai 
sur ta Composition des Machines , que MM* Lanz et 
Bétançourt ont rédigé dans le but énoncé ci-dessus. ; 
cet ouvrage a été suivi (en 181 1 ) du Traite élémen- 
taire des Machines , par M. Hachette.. 

(2) Ce qui suit est tiré en partie d'une circulaire 
émanée en Tan. 7 du Ministère de l'Intérieur , et dont 
le plan ainsi que la rédaction me furent confiés. 
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Dans l'organisation des nouvelles Ecoles 
.de médecine , te bibliothécaire se trouvait 
chargé d'un cours spécial sur la bibliogra- 
phie des ouvrages relatifs à l'art de guérir; 
par une extension naturelle de cette idée , 
le bibliothécaire de chaque Ecole centrale fut 
invité à donner , sur la bibliographie et l'his- 
toire littéraire, des leçons comprenant tous 
les détails nécessaires pour faire connaître la 
marche de l'esprit humain dans ses progrès, 
et même dans ses erreurs , en éloignant tout 
ce qui tient à bette érudition pédantesque, 
propre seulement à étouffer le vrai savoir. Un 
tel cours ne pouvait évidemment qu'ajouter 
beaucoup aux avantages que présentait l'éta- 
blissement des Ecoles centrales, et s'accordait 
bien avec l'esprit qui avait présidé à leur for- 
mation. En effet , chaque professeur ne peut 
guères s'occuper dans èes leçons que de la 
partie dogmatique dé la science qu'il enseigne, 
et tout au plus indiquer à ses élèves , les au- 
teurs qui en ont traité avec le plus de suc- 
cès ; mais y outre ces pères de la science, dont 
il est souvent déduit à ne citer que les noms , 
il existe encore , dans chaque partie, un grand 
nombre d'écrivains estimables qui, par des 
découvertes moins brillantes que celles qui 
ont illustré les premiers, ou seulement par 
des . rapproche mens heureux, ont fait faire 
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aux connaissances humaines des pas néces- 
saires à leurs progrès , et ont influé par là 
d'une manière marquée sur les succès des 
grands hommes qui sont Tenus après eux. Un 
inventaire général de ces matériaux ne pou- 
vait être fait que dans un cours de biblio- 
graphie, destiné à former le couronnement 
de l'édifice complet de l'instruction ; il retra-* 
çait aux élèves l'enchaînement et l'utilité des 
divers genres de connaissances auxquelles ou 
avait tâché de les initier. Les réflexions gé- 
nérales qui constituent . la philosophie des 
sciences, qui gravent pour toujours dans la 
mémoire leur marche et la forme de leurs 
méthodes , et qui se perdent , en quelque 
sorte, dans l'exposition successive des di- 
verses propositions de chaque corps de doc- 
trine, venaient se placer }k comme d'elles-, 
mêmes , et tiraient de leur réunion un plus 
haut degré de force et de clarté , en même 
tems qu'elles inspiraient un intérêt plus grand. 
Quel spectacle, en effet, pl|»s digne d'oc-» 
cuper une tête? pensante que la liaison qui 
existe entre les résultats si nombreux et si 
variés que l'esprit a déduits des rapports des 
sens , ce qu'il y a ajouté de sou, propre fond , 
çt enfin lp parti qu'il en a su tirer pour sa-< 
tisfaire à ses besoins, ou pour se procurer les 
jouissances les plus pures comme les plus. 
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sciences et tous les arts dans leurs subdivi- 
sions > présenter lex trait raisQrmé des ouvrages 
techniques un peu importons , une pareille 
entreprise aurait droit d'effrayer; mais il suf- 
fit de distribuer dans un ordre clair et précis, 
en s'attachant à la division des matières plutôt 
qu'à celle des siècles, les livres remarquables; 
et pour cela, de se former un tableau analy- 
tique du système général des connaissances p 
de montrer , depuis les époques les plus re- 
culées jusqu'à nos jours, la route parcourue 
par chaque science en particulier ; route, 
pour ainsi dire , jalonnée par les divers ou- 
vrages recommandables qu'a produite chaque 
siècle , et de s'arrêter sur les rapprochement 
auxquels ils donnent lieu > en plaçant a la tête 
fie chaque division <Je$ sommaires sur la na- 
ture des objets quelle renferme, .et sur le 
rang qu'ils doivent occuper dans le système 
général de nos connaissances, Jucjéjaeudfcn?- 
paent des secours, que la personne changée dç 
cet enseignement aurait pu trouver dans Içf 
écrivains du dix-huitième siècle, qui se sont 
beaucoup occupés, de l'analyse des sciences en 
général, il eut été qa^urel quelle, (Jenoandât 
à chacun des professeurs une esquisse de ^his- 
toire et de la métaphysique de la science qu'il 
enseignait ; et avec ces données , il ne restait 
plus qu'a décrire, comme on a coutume de 
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purement réglementaires , qui tiennent plus 
aux hommes qu'à la chose , étaient renvoyées 
aux autorités locales , reçût une sanction 
d'un grand poids , dans; le règlement des 
Ecoles centrales du département de la Seine , 
rédigé par Lagrange, Laplace et Garât, alors 
membres du Jury d'Instruction. Ces hommes, 
si familiarisés avec la marche de l'esprit hu- 
main , convaincus que la première et presque 
l'unique condition pour garantir Je succès 
d'une école, est d'y intéresser L'amour-propre 
des maîtres, et pour cela d* niera* choisir que de 
capables d'aspirer aui suffrages de leurs élèves 
et de leurs concitoyens , confièrent encore, 
aux professeurs l'entière dicecteon de l'ensei- 
gnement. Ils ne craigqaient pas qu'aucun 
d'eux laissât sa classe àé$èr\e plutôt que de 
«'abaisser au niveau des jeunes gfens que pou- 
vait lui fournir, la ville ok il enseignait. Us ne 
recommandèrent point qi**r renseignement 
iut élémentaire y parce < que;, 4'uaç part; , : le 
premier intérêt du maître étai* de le rendre 
tel , et parce que, de Vautre r ViktétèX public 
exigeait que pour tirer un jïteiUéur pMrJr 4**r 
jeunes gens nés- avec des d i s po s iti ons , les- 
seuls dont l'iwtrudioji soit yz&gml , avanta- 
geuse à la société dès qn'ils'agtt d'autce chose 
que de la lecture et de l'écriture, il 'M -des- 
cendit pas au-delà de ce que ces jeunes gfens 

avaient 
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avaient appris dans leur premier enseigne- 
ment. Et comme cet enseignement est multi- 
plié et peu dispendieux dans les grandes villes, 
les élèves arrivaient aux Ecoles centrales avec 
un . degré d'instruction qui devait nécessaire- 
ment y relever le cours , tandis que dans les 
villes moins populeuses ou plus éloignées du 
centre de l'Empire , il fallait insister davan- 
tage sur les premières notions. Mais cet abais- 
sement ne devait être que momentané ; l'ins- 
truction aurait bientôt repris de la force , 
soit par l'effet de la propagation des lumières , 
soit par l'augmentation dès moyens d'enseigne- 
ment particulier» 

Cotait ai&si qu'on pouvait répondre à ceux 
.qui voulaient qu'on supprimât quelques-unes 
des «branches les plus élevées de renseigne- 
ment des écoles placées dans les villes moins 
importantes, pour y introduire des cours plus 
élémentaires ; qu'on établit , par exemple , 
jusqu'à l'entière organisation des Ecoles pri- 
maires , dans chaque Ecole centrale , deux 
maîtres chargés d'enseigner les premiers prin- 
cipes de la langue française , l'usage du dic- 
tionnaire , l'orthographe et la pratique du 
calcul arithmétique. On ne peut nier que cette 
innovation n'eût été très-utile dans un grand 
nombre deces e'fablissemens, mais elle serait 
devenue chaque four moins nécessaire : et 

G 
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parce que les parens , encore imbus des pré- 
jugés contractés dans leur première éduca- 
tion, préféraient renseignement des langues 
> anciennes > inutile le plus souvent à leurs 

« enfans , à celui des autres sciences qu'ils ne 

connaissaient pas , ce n'était point une raison. 

de supprimer ce dernier. Les institutions 

d'un peuple ne se perfectionnent qu'en sui* 

1 vant les vues des hommes éclairés ; et si l'on 

; attendait que la multitude demandât dés chan- 

gemens dans les objets qui surpassent ses 
lumières , les améliorations du système social 
n'auraient jamais lieu. Il faut que les gouver* 
' nemens traitent le peuple comme un père 
traite ses enfans*; qu'ils emploient leur raison 
à suppléer la sienne , qu'ils mettent à sa portée 
les objets qui lui sont utiles; qu'ensuite ils \ 
aient la patience d'attendre que le tems des- 
sille les yeux aveuglés par la routine , dissipe 
les préjugés; et- alors ils recueilleront te fruit 
de leur sagesse. 

Il ne fallait pas non plus juger l'enseigne- 
ment donné à des jeunes gens , inégaux en 
facultés intellectuelles comme en instruction , 
de la même manière qu'on aurait fait une 
éducation particulière. Lorsqu'il n'a qu'un 
seul élève , le maître peut en étudier l'intel- 
ligence, en apprécier l'application , régler 
sur ces données la force de ses leçons , faire 
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naître à propos les sujets d'observations pu 
d'expériences sur lesquels il veut attirer l'at- 
tention de cet élève ; et ne perdant aucun % 
ses mouvemens , saisir l'instant favorabJq 
pour accroître ses connaissances ou dissipée 
ses erreurs. Dans une classe* au contraire, 
l'enseignement, doit avoir une marche uni-t 
forme, calculée sur les dispositions moyennes 
assez graduée pour ne pas échapper aux 
élèves d'une intelligence médiocre ,' mais la- 
borieux., et cependant assez rapide pour 
exciter l'intérêt et l'émulation de ceux, que 
la nature a favorisés et qui annoncent , par. 
des lalens précoces , ce qu'ils doivent être 
«a, jour. 

Il suffît d'avoir quelque peinture des arts, 
pour savoir qu'il est des produits qu'on re- 
jette dans les e'tablissemens où les matières se 
manufacturent en grand , et dpnt l'artiste, 
pourrait, encore tirer parti en y appliquant 
d«s procédés convenables , mais longs , dis- 
pendieux, et qui le détourneraient de l'atten- 
tion qu'il . doit donner à l'ensemble de ses 
travaux. Ce que l'intérêt particulier dicte aux 
fabricant de matières inertes, l'intérêt natio- 
nal le prescrit aux législateurs qui organisent 
l'instruction publique , aux professeurs qui la 
répandent. La prospérité d'un peuple résulte 
de l'emploi sagement combiné des choses et 
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des hommes. L'Etat ne peut ni ne doit faire 
acception des individus , mais seulement des 
talens : il kft importe que Ceux qfui se mon- 
trent avec éclat, trouvent tous les moyens de 
Se développer pour Futilité de la patrie, 
plutôt que pour l'avantage de l'individu qui 
îes possède. L'homme qui ne saurait tirer 
qu'un faible parti de ses forces morales, ser- 
vira son pays d'une manière bien plus profi- 
table en exerçant ses forces physiques : c'est 
un fer qui ne peut' recevoir la trempe propre 
à en former des instrumens précieux , mais 
qui servira à lier les matériaux d'un grand 
édifice , et à en augmenter la soKdité. 

La sévérité de l'enseignement dans les 
écoles publiques du second degré , est donc 
avantageuse à la société puisqu'elle offre le 
tooyen de reconnaître les esprits propres k 
recevoir la culture , et d'écarter ceux qui ne 
sauraient en profiter. Là variété des matières 
de renseignement concourt au même but; et 
la possibilité de s'exercer bientôt dans le genre 
qui leur plaira le mieux , en ô ta rit aux élèves 
le prétexté d^attendre , pour avouer leur in- 
capacité , la fin d'un long cours d'études, leur 
rend un signalé service ; car celui qui a con- 
tracté l'habitude de se livrer aux occupations 
sédentaires du cabinet et à la méditation , 
quelque peu de succès qu'il y ait , revient 
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difficilement aux travaux manuels ; et s'il a 
passé beaucoup de tems dans des études in-* 
fructueuses , tandis que ses facultés lui pres- 
crivaient d'apprendre un métier qui pût as- 
surer son existence, il est , a coup sûr, malheu- 
reux pour le reste de ses jour». Beaucoup de 
jeunes gens qui se trompent sur leurs dispo- 
sitions pour la peinture ou pour les lettres , 
et n'ayant pas au moins le bon esprit de celui 
dont parle Diderot, qui s'était fait tambour en 
quittant la peinture pour la musique, en sont 
de tristes exemples (i ). La matcfre de rensei- 
gnement du dessin , asse» semblable encore 
à celle de l'enseignement des lettres, est en 
grande partie Cause de cet inconvénient, qui 
m'a suggéré des idées ffur lesquelles je revien- 
drai dans la suite (^). • • ■ ' 
« Des hommes , plus par ignorance peut-être 
que par mauvaise foi , n'ont voulu voir dans 
les Ecoles centrales, que des cours -oraux * 
•et ont redit jusqu'à satiété qu'il fallait à la 
Jeunesse des classes, etnoa des<ïôtirs. Cette 
manière de parler est curieuse dans la boy che 
de gens qui prétendent posséder la langue 
dans , sa pureté , et qui se ' fcrtrient ,appeïés a 
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* (1) Observations stir le Salon dé Peinture de 1769. 

(a) Voyez le paragraphe du Compliment des JSlé-\ 
rbem de Géométrie* " * 
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faire renaître parmi nous l'éloquence et le 
bon goût. Ils ont donc oublié que le mol 
cours , appliqué à une science , désigne l'en- 
semble des leçons données sur cetle science , 
sans rien déterminer sur la manière dont elles 
sont présentées; que les anciennes études 
comprenaient . deux cours distincts , celui 
des humanités ou des langues savantes, et 
celui de philosophie; et que ces cours étaient 
subdivisés en classes. • . 

En conservant 3u mot cquts , l'acception 
qu'il avait autrefois, il a bien fallu nommer 
fûnsij.dan? les Ecoles centrales, les divers 
enseignement dont l'objet tist distinct; mais 
comme il s'agfcwtd'enfans ou de jeunes gens 
qu'il était nécessaire de familiariser avec les < 
difficultés du travail , et non d'amateurs atti- 
rés seulement par la simple curiosité ; enfin 
q\kû l'auditoire était composé. de vrais éco~ 
Jiets > la force des choses .prescrivait impé- 
rieusement au maître de donner des devoirs, 
des compositions, de faire des interrogations 
fréquentes, et d'employer les encouragemens 
et les réprimandes , pour, obtenir l'appUcatioa, J 

- JL/expérience a l)itn4&V cçmyaiaeu que le 
professeur qui parle assez long-tems de suite, 
maintient difficilement le silence et l'attention* 
même dans un auditoire composé d'élèves 
qui sont déjà sortis de l'enfance; mais avec 
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tîoa des matières nouvelles. Cette dernière 
parait ne pouvoir être faite que par le pro- 
fesseur lui-même; mais s'il a indiqué a ses 
élèves un texte rédigé àvee assez de soin pour 
qu'il puisse s'y conformer, à quelques légers 
détails près,, et qu'il ait des sujets qui réu- 
nissent à une intelligence marquée, de la 
facilité à s'exprimer , il rendra son enseigne- 
ment bien plus profitable, en les chargeant, 
chacun a leur tour, et après les avoir prévenus 
d'avance , de préparer sous soh inspection, la 
matière qui doit faire l'objet de la répétition 
suivante. 

Non-seulement il exercera ainsi, dans l'art 
de parler , les plus distingués de ses élèves , il 
les préparera à l'enseignement , auquel plu- 3 

sieurs d'entr'eux seront nécessairement appe* 
lés par leurs dispositions , mais il pourra 
souvent profiter de leurs remarques , et des 
moyens qu'ils auront employés pour Jever par 
eux-mêmes les difficultés qui les arrêtaient 
dans leur étude particulière. Stimulées par : 
les encouragemens de leur maître, par l'ap- 
probation de leurs camarades, leurs jeunes 
têtes s'échaufferont quelquefois assez pour 
concevoir et proposer des vues nouvelles r 
pour indiquer des simplifications , des -correc- 
tions à l'ouvrage qu'on aura mis entre Jeura 
mains, et qui peut-être nç se seraient pas, 
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présentées à Fauteu^. J'avoue , en me rap- ; 
pelant avec plaisir l'empressement et la can- 
deur .qu'ils y mettaient , les services que je 
dois a un grand nombre de jeunes gens > 
aussi studieux qu'aimables , que j'ai eu lô 
bonheur de posséder âmes leçons : mes ou- 
vrages , entrepris uniquement dans la vue de 
leur épargner la peine de recourir à des ma- 
tériaux épars , -ont considérablement gagné 
par leurs observations > presque toujours 
justes , et souvent: trçs-fihes. Ce moyen n'é- 
tait pas moins utile à l'instruction générale 
des élèves., en formant les meilleurs. répéti- 
teurs que je pusse leur proposer , parce qu'au- 
cune habitude étrangère n'altérait les prin- / 
eipes que ces répétiteurs tenaient de moi ; et ' 
que , sans en rie* conclure pour la préémi- 
nence de la méthode qu'emploie un profes- 
seur , il est de toute nécessité qu'elle soit ; 
strictement suivie par rapport à ceux qui 
voient pour la première fois les matières 
qu'on leur enseigne» Les leur , présenter 
sons: des points de vue différées , serait les, 
éblouir et tiori les écfafrer ; oe n'est qu'en, 
parcourant plusieurs fois le sentier par lequel' 
on les a conduits d'abord , qu'il* peuvent ça 
saisir les détours^ De plus y des jeuçes gens 
animés du désir de s'exercer y et id affermir 
fow% connaissances en instruisant tes.- Wtra** 
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n'exigeaient pour ce soin, qui leur était utile 
à eux-mêmes, que des rétributions très-mo-* 
de'rées ; et comme chaque année il s'en pré- 
sentait de nouveaux qui succédaient à ceux 
que leurs talens avaient introduits dans de» 
professions lucratives ou honorables , la dis-* 
position des répétitions particulières , pour 
lesquelles on s'adressait à moi , me fournis- 
sait dés espèces de bourses , qui ont contribué 
à soutenir dans leurs études des écoliers dont 
la fortune ne secondait pas le talent , et qui 
auraient été obligés de les discontinuer sans 
. ce secdutfé! * 

Si l'avantage d'avoir pour les leçons un 
texte imprimé , produit les bons effets que je 
viens d'indiquer 5 il concourt aussi à augmen- 
ter le tems que les élèves peuvent donner à '| 
l'élude et à l'application des règles, et qui se 
trouvait presque perdu lorsqu'on dictait des 
cahiers. • 

Ce procédé ne saurait- être tolérable qne 
pour un enseignement nouveau , dont il 
n'existe point d'élémens sortis de quelque 
plume un peu distinguée., et dont les maté- 
riaux som disséminés dans, des. mémoires, 
ou dans des ouvrages qui ne peuvent passer 
entre les mains des élèves r sans être consi- 
dérablement réduits. Alors y que pour une 
première ou une seconde aimée, tout au plus, 
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doivent se borner les cahiers faits parles élèves 
eux-m^raes. Je ne saurais approuver l'usage ou 
sont quelques jnallrës, d'exiger que les jeunes 
gens rédigent dans leur particulier , les leçons 
qu'ils out reçues. Ce travail ne peut être fait 
u\ec quelque . succès que par, ceux qui posr 
sèdeut déjà l'art décrire, et qui savent re^ 
connaltre.ee que l'addition ou l'oubli d'une 
phrase incidente , le choix bien ou mal fait 
d'un mot, peuvent apporter de netteté ou 
d'ipapérfeclioa . dans .l'énoncé . d'un principe 
ou d'un résultat. Il est incontestable que l'au- 
teur, habitué à manier les foarmes:du langage, 
«pour rendre les idées qu'il conçoit , et à qui 
de longues méditations, ont laissé le tems de v 
rencontrer l'expression propre , doit être à ) 
cet égard plus, généralement heureux que les 
éJèws. Ils feront donc beaucoup mieux d'à- 
aajy^ér ses phrases , do se rendre compte de 
toutes les circonstances qu'elles expriment > 
que d! essayer d'y . substituer leurs aperçus , 
le plus «souvent vagues et incomplets'. 

Ce que je viens de dire ne convient qu a 
l'enseignement des livres où. Fauteur , en em- 
pruntant a ceux qui . l'ont* ptgcédé , les pro- 
positions qui composent le fond de la science, 
et en y ajoutant les nouvelles- découvertes ., 
ne borne pas- son travail à Ju^cta^poser les 
divers xporçeauk qu ^1 & rassemblés ; mais les 
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fait coïncider le plus qu'il est possible , sait 
ouvrir des communications nouvelles entre , 
des théories découvertes par des routes op- 
posées, et surtout ne se contente jamais de 
termes à peu près équivalens et de circonlo- 
cutions diffuses , quand il sent qu'on peut 
atteindre au* mot propre et à l'expression 
précise. 

S'il faut tout ce soin pour composer des 
ouvrages élémentaires dignes de quelque ap- 
probation , que doit-on penser de ces hommes 
que la médiocrité de leur savoir empêche 
d'écrire pour le public, et qui, voulant pa- 
raître , du moins aur yeux de leurs élèves , 
les égaux de ceux qu'ils jugent à tort et à 
travers, oublient que dans uhe série de par- 
ties bien ordonnées, la fin est disposée d'a- 
près le commencement, et celui-ci préparé : 
pour la fin , se donnent la liberté de faire 
dans leurs cours des amalgames de traités, 
et même de morceaux extraits de ces traités, y 
comme s'ils avaient le tact assez sûr pour dis- 
tinguer ce que chaque écrivain a le mieux 
présenté ? Ils ressemblent assez au peintre 
malhabile qui , se proposant dé composer un 
tableau sans en exécuter les parties, couperait 
une tété dans l'un de ceux d'un maître connu , 
une jambe dans celui d'un autre, et collerait 
ensuite sur sa toile tous ces lambeaux, aussi 
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différent par le style du dessin que paf le 

coloris. 

Par. la même raison que le défaut d'en- 
semble, et les disparates résultantes de ma- 
tériaux incohérens , nuisent à l'instruction , 
il n est pas sans, inconvénient de diviser entre 
plusieurs professeurs , l'enseignement des 
diverses parties d'une même science ; tandis 
qu'en le confiant à un seul , les leçons s'ac- 
cordent mieux j les matières difficiles, pré- 
parées dès les commencemens par des re- 
marques placées à propos , reçoivent, de 
l'enchaînement gépéral un degré de clarté 
qui leur manquerait absolument daqs un cours 
isq\é : enfin le professeur se laisse moins aller 
au dégoût que donne la répétijioa fréquente 
des premières notiops , quand il y voit une 
préparation à des objets plus intéressons ; et 
comme il rectjeillera, dans les progrès ulté- 
rieurs de ses élèves, lçs fruits du soin qu'il 
met à leur écl^ircir les principes , il se liyre 
d'autant moins à la routine r que Je cercle; 
qu'il doit parcourir est plus grand. D'un autre 
côté , ceu* qui président au choix des pro- 
fesseurs , ne peuvent se contenter , dans ce 
cas , d'homme* aussi médiocres , qu'ils le fe- 
raient souvent s'il, ne s'agissait que de classes 
inférieures , ce qui est toujours nuisible; ca r > 
à facilité égale, celui dont le savoir s'étend 
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Tau-delà des élémens , les enseigne beaucoup • 
mieux que celui qui s'y est borné. Si donc 
l'enseignement doit durer deux ans y et qu'on 
en charge deux professeurs , que chacun fasse 
le cours entier avec les mêmes élèves. Mais 
comme les théories plus élevées ajoutent à la 
netteté et à l'évidence des premiers principes, 
'dont la nature et le but ne sont souvent bien 
constatés que par leurs dernières applications, 
il vaut mieux encore , si Ton a deux ans à 
donner à un enseignement qui peut à la ri- 
gueur être achevé en un seul., prendre ce 
«dernier parti, et faire doubler le cours aux 
mêmes élèves : dans la première année ils 
s'en formeront une idée générale , surtout si 
l'on a soin d'y ménager des repos , et saisiront 
entièrement dans la seconde , les divers rap- 
ports du tout. 

Le succès des meilleures méthodes d'en- . 
seignement dépend aussi beaucoup de l'atten- 
tion qu'on peut obtenir des élèves pendant la 
durée des classes , et de leur application dans 
les intervalles. À l'égard de la première , j'ai 
déjà dit , et l'expérience m'a toujours fait voir 
que c'est en cherchant sans cesse les yeux de 
ses disciples , que le maître parvient à les ra- 
mener à ce qu'il dit , et à prévenir les distrac- 
tions , si naturelles à la jeunesse. Ce moyen , 
qui serait le seul à mettre en usage dans uu 
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auditoire composé de gens graves , où l'atten- 
tion peut cesser, même s*ms que le bruit naisse» 
ne doit être soutenu dans une classe que par 
quelques réprimandes justes , mais brèves» 
.D'ailleurs > puisque c'est à l'intelligence seule 
,<jue le professeur s'adresse , et que les châti- 
mens ne sauraient en donner à celui qui n'en, 
a point, ni rendre posé un esprit bien décidé- 
ment dissipé , ils ne doivept pas faire partie 
des moyens d'enseignement, Il n'y aurait lieu 
à les employer que pour réprimer des défauts 
de caractère ; mais les fautes qui résultent de 
ces défauts attirant, dès qu'elles sont connues, 
sur ceux qui les ont commises, la honte et .le 
blâme des enfans, même les plus jeunes, 
dont le plus grand nombre a de très -bonne 
.heure des notions saines sur le bien ou le 
mal; ces fautes, dis- je, ne sauraient jamais 
.être d'un exemple dangereux pour la tran- 
quillité des leçons; et le maître peut en con- 
séquence en remettre la punition aux parens 
ou aux instituteurs, en les leur faisant con- 
naître. Ce dernier point entre dans ses devoirs, 
.parce qu'en lui confiant les enfans sur lesquels 
doit s'exercer à chaque instant, leur surveil- 
lance , ils la déposent entre ses mains pendant 
,tout le tems qu'il a ces enfans sous les yeux. 

On peut encore ajouter à ce qui précède , 
que l'âge de douze ans, ayant lequel on. ne 

pouvait 
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pouvait être généralement admis dans les 
Ecoles centrales , était déjà trop avancé pour 
que la plupart des punitions en usage dans 
les anciennes écoles n'eussent pas un caractère 
de puérilité qui les aurait rendues nuisibles , 
et contraires à la dignité de l'homme instruit 
qui en aurait voulu faire l'application. Les 
formes romaines , qu'on avait introduites 
comme moyen d'émulation dans les classes , 
ne méritent guère plus d'attention de la part 
des esprits sages. Ces Empereurs > ces Consuls, 
ces Chaires , liés d'abord à de grands souve- 
nirs, soit par rapport aux hommes , soit par 
rapport aux choses , puis dégradés par des 
applications enfantines , ne faisaient que ser- 
vir d'aliment à la pédanterie du maître, qui 
se rengorgeait dans le gouvernement de ses 
marmots , comme un dictateur dans celui de 
la nation qui avait conquis l'empire du'monde. 
On n'a peut-être pas fait assez d'attention au 
mauvais effet que tous ces usages ridicules 
produisaient dans les jeunes têtes > qu'il est 
nécessaire d'accoutumer de bonne heure à 
des idées justes et modérées , et qu'il faut 
toujours conduire d'après la vraie mesure des 
objets dont on les occupe. C'est en leur ins- 
pirant le désir d'être remarqués gar lui , ho- 
norés de ses éloges , encouragés publique- 
ment devant leurs camarades , dout il* 

H 
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acquièrent en même tems l'estime, qu'art 
professeur, qui sait allier la gravité que lui 
imposent ses fonctions, avec la simplicité 
convenable à l'homme éclairé et modeste , 
dirige ses élèves , et réussit toujours auprès 
de ceux dont le naturel n'est pas corrompu. 

Il résulte de là que, soit directement, soit 
par un intermédiaire quelconque , il doit s'é- 
tablir une correspondance suivie entre les 
parens ou les instituteurs et le professeur; 
que celui-ci doit avoir le droit de renvoyer 
d'abord provisoirement, pour un nombre de 
jours limité , l'élève qui se serait rendu cou- 
pable d'insubordination ; qu'il doit aussi faire 
des appels fréquens , afin d'empêcher qu'un 
élève ne puisse manquer ses classes à l'insu 
4e ses supérieurs immédiats , leur laissant 
d'ailleurs le soin de le punir suivant leurs 
vues. Il* faut enfin que rélève totalement in- 
4isciplinable j ou qui aurait commis une faute 
d'un exemple dangereux , puisse être renvoyé 
définitivement , après qu'on en aura prévenu 
l'Administration départementale, et qu'elle y 
aura consenti. Qu'on ne craigne pas que ces 
jnoyens soient insuffisans pour maintenir le 
bon ordre dans une classe : un professeur 
acquiert toujours assez d'ascendant sur set 
élèves, s'il joint à l'exactitude dans l'accom- 
plissement de ses devoirs une fermeté douce, 
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tirais continue , et si des supérieurs ^ presque 
toujours inutiles dans renseignement , ne lui 
enlèvent pas le premier rang auquel ses fonc- 
tions lui donnent droit vis-à-vis de ceux qu'il 
instruit. Sur cette considération seule repose 
une grande partie de sa puissance morale. La 
jeunesse obéit beaucoup mieux à celui que 
personne ne commande , qu'à celui qu'elle 
voit vexer par des prétentions exagérées, on 
qui a la faiblesse de les reconnaître et de s'y 
soumettre (i). Les devoirs des maîtres sont 



•te» 



-X» 



(1) De quel poids pouvaient être dans les Ecoles 
âes Gardes de la Marine , par exemple , les conseil* 
et les avertissemens 'des professeurs qu'une barrière 
insurmontable séparait de la jeunesse dont l'instruc- 
tion leur était confiée, et sur laquelle Us n'avaient 
aucune autorité immédiate. Réduits à porter leurs 
plaintes à des officiers qui déguisaient à peine sous une 
politesse froide leur insultant mépris, cer mêmes pro- 
fesseurs fermaient souvent les yeux sur la licence do 
leurs élèves > pouf ne pas s'en rendre les délateurs ; 
rôle toujours indigne d'un homme qui a quelqu'élé- 
yationdans le caractère-, et quand ils y étaient forcés 
par la nature des fautes , voici comme ils étaient 
reçus : je punis M* un tel , parce qu'il a manqué à 
là politesse qu'un gentilhomme doit avvvr) mais ces 
Messieurs peuvent-ils jamais être ifnpertinéns envers 
vous ? C'est ainsi que l'un des commandans répondait 
aux justes, plaintes que lui adressait un professeur, qui 
caractérisait par son véritable nom l'injure qu'il venait 
dm recevoir d'un élève» ' 

Ha 
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fci Simples ; si bien tracés , leurs fautes sont 
si publiques , si faciles à connaître ; les incon* 
véniens du délai , très-graves dans l'exécution 
des ordres dont la réussite dépend du mo- 
ment ; et qui motivent l'obéissance passive et 
instantanée qu'on exige du militaire , sont si 
peu importans ici , que je ne vois point de 
raison pour ne pas laisser à la réunion des 
professeurs le droit d'administrer eux-mêmes 
leur école. Us ont , dans les élèves qui la 
fréquentent et dans les parens de ces élèves , 
des surveillans trop intéressés à leur assiduité, 
pour laisser ignorés de l'administration locale, 
les désordres qui pourraient s'introduire dans 
la tenue des classes. Enfin , si l'amour-propre 
et le désir d'être considéré , qui en dérive , 
doivent être mis en jeu préférablement à tout 
autre ressort, pour porter au bien les hommes 
en général , ce sont les seuls qu'il convient 
d'employer à l'égard des sa vans et des gens 
de lettres : et s'il en est que de tels motifs ne 
puissent engager à remplir leurs devoirs , au- 
cun autre ne les forcera de s'en acquitter ; 
car le maître qui peut consentir à être l'objet 
du mépris de ses disciples, ne saurait., quel- 
que talent qu'il ait d'ailleurs, et à quelque 
discipline qu'on Tassujëtisse , rien faire d'u- 
tile pour leur instruction. Ces principes ont 
été reconnus dans une circonstance trop re~ 
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marquable pour que je la passe sous silence; 
Lorsqu'en 1791 le Gouyernemeut établit à 
Châlons-sur-Marne , l'Ecole des élèves du 
Corps de l'artillerie , les professeurs furent 
appelés , • conjointement avec les officiers , 
dans un conseil qu'ils présidaient à leur tour, 
à délibérer sur tout ce qui concernait l'admi- 
nistration , aussi bien que sur l'enseignement; 
et cette disposition libérale , qui se rencon- 
trait pour la première fois dans une école 
militaire , et qui mettait à leur place les a g en s 
les plus essentiels à l'institution, était due à 
l'heureuse influence que • M. Laplace , alors 
examinateur des élèves et aspirans de l'artille- 
rie , avait exercée dans l'organisation- de leur 
école. - 

La nécessité d'entourer les professeurs 
d'une grande considération , s'oppose égale- 
ment à ce qu'on les assujétisse à des leçons 
plus multipliées et plus longues que ne l'exige 
la nature de l'enseignement qui leur est con- 
fié. La durée d'une classe est toujours suffi- 
sante, quand elle fournit à rélève un travail 
capable de l'occuper pendant le tems qui doit 
s'écouler entre cette classe et celle qui la suit; 
Veiller à l'exécution de cette tâche; en main- 
tenant le silence parmi les enfans qui n'ont 
p^s contracté l'habitude du travail , et que les 
pgrens ne peuvent tenir sous leurs yeux > 
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n'être , en quelque sorte y que le gardien de 
eesenftns, est 'un emploi trop subalterne 
pour qu'on en charge le professeur. Sa fonc- 
tion est plutôt de diriger renseignement, que 
de se livrer au mécanisme par lequel on fait 
entrer dans leur mémoire ce qu'il a éclair ci 
pour leur jugement. Des maîtres d'un ordre 
inférieur , des répétiteurs , sous lesquels les 
écoliers des collèges allaient à l'étude , pou- 
vaient remplir le même objet à côté des nou- 
velles écoles, surtout par rapport aux enfant 
doués de peu de facilité ou d'application > 
dont le succès, ainsi que je l'ai déjk dit, 
importe plus aux parens qu'à la chose pu-* 
blique (1). 

Une considération propre au nouveau sys- 
tème d'instruction , établit aussi , pour le 
nombre et la durée des leçons , une différence 
-entre les collèges et les Ecoles centrales. Les 
sciences faisant la matière de l'enseignement 
éè celles «* ci , reçoivent chaque jour des ac-* 
croissemens qui influent çnême sur la partie 
élémentaire : il fallait donc laisser aux pro- 
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(1) Les Ecoles centrales auxquelles on avait attaché 
un pensionnat, ont prouvé qu'avec ce supplément ^ 
qui n'était pas moins nécessaire aux collèges , le nou«* 
vel enseignement était saisi par jutant d'individus qu» 
l'ancien. 
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fesseurs le taras nécessaire pour se tenir au 
courant > et pour approprier à leurs cours lés 
nouvelles acquisitions qu,i pouvaient y trouver 
.place. Sans ce soin , 4a routine s'empare dte 
l'instruction , qui s'affaiblit alors ; et Ton au- 
rait vu reparaître l'intervalle si considérable 
qui se trouvait , dans les anciennes écoles > 

entre l'état des sciences et celui de L'ensei- 
gnement, — 

Pour atteindre le véritable but de l'instruc- 
tion , il faut exiger des jeunes gçns des efforts 
d'autant plus grands qu'ils sant plus avancés», 
afiq de les préparer à chercher dans leur 
propre travail les connaissances dont ils pour- 
ront avoir besoin par la suite ; en conséquence 
la» durée des classes , . leur fréquence , et la 
préparation des devoirs, premier objet des 
leçons y doivent d'autant .plus se réduire que 
renseignement approche de spnleraie ; et c'eit 
aussi ce que prescrivait le règlement des 
Ecoles centrales du département de h Semé, 
. d'après lequel chaque professeur, de la prer- 
jnaière section donnait leçon Ions les jours, 
et ceux de U seconde et*de la troisième , tous 
les deux jour* seulement Et domine f attenr- 
tion augmente avec l'âge et avec l'habitude 
de s'appliquer , la darée de chaque leçon était 
< E&o^rjdre dam la première Section que dans 
,tat dwx autres. En ajoutant à cela que h 
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succession des cours était arrangée de ma-t 
nière que le .même élève, pouvait en suivie 
trois à la fois, l'eirfànce avait dans ces école* 
autant de travail .qu'elle en pouvait soutenir » 
et la variété des leçons rendait ce travail 
: moins pénible. Le, dessin jse trouvant toujours, 
l'après-midi , remplissait cette partie du jour, 

Ce n'est pas ainsi qu'en ont jugé ceux qui 
avaient l'habitude de captiver sur la plus en-i 
nuyeuse et ta plus stérile étude , un enfant 
pendant la plus grande partie du jour > et 
qui ne demandant rien à sa raison , se gar- 
daient bien de lui laisser le Jeros d'en foire 
oasage. Leurs plaintes ridicules ont été répé- 
tées peut-être par des parons, qui ne voient 
dans les écoles qu'un irçoyen de se débarras- 
ser de leurs- enfans , qu'ils ne savent pas 
contenir chez eux : les uns et les autres con>- 
fondent l'enseignement avec l'institution. Ges 
deux objets > dont l'ensemble compose l'édu- 
cation , doivent être bien séparés. L'un gagne 
beaucoup lorsqu'il est donné en commun > ^ 
une réunion d'individus , et > l'autre demande 
au contraire qu'on les prenne corps à corp», 
et qu'on ne les perde pas* de vue- uo seul 
instant 

Ge n'est qu'eh veillant avec un, trèsrgrand; 
soin sur toutes les action? id'un enfant , en 
%{lan£ au-devant de sçs plus secrètes* pensée*^ 
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en épiant avec beaucoup d'attention ses plus 
légers mouvemens y qu'on empêche les mau- 
vaises habitudes de naître en lui, ou qu'on 
saisit le moment où il est encore possible de 
les détruire. Quels jeux peuvent êtiye aussi 
pénétrans que ceux d'un père et d'une mère 
éclairés, dont l'attention est soutenue par 
l'intérêt le plus puissant et le plus respectable ! 
Quels «oins - peuvent être aussi empressés , et 
aussi, bien sentis , que les soins suggérés par 
le desrr d'assurer le bonheur de l'être qu'ils 
ont pour objet! Quels reproches peuvent faire 
autant d'impression , que des reproches ac- 
compagnés du regret cFy avoir recours ! 
L'affliction que les fautes où il tombe causent 
à ses parens , est , pour un enfant doué d'un 
naturel sensible , la plus : efficace des corree* 
lions. 

Est-il possible que le régime d'un pension* 
nat , quelque bien entendu qu'il soit , que dés 
réglemens uniformes , avec quelque soin qu'on 
les maintienne > repiplacent des moyens dont 
la puissance repose sur les affections les plus 
douces et les plus fortes en même tems? N^y 
a^t-il pas lieu de penser au contraire qu'en 
asservissant tous les sujets a la même disci- 
pline, en prenant tous les caractères par Je 
même côté, on ne fait qu'effocer les plus 
prtfqdes inégalités de ces caractères , et rendra 
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communs aux enfans bieu «es les vices des 
autres? Des maîtres subalternes, que des be- 
soins pressais peuvent seuls jeter dans une 
triste carrière > où ils soat à la fois -en butte 
à la parcimonie et à la morgue de ceux qui 
les emploient, aux persécutions et aux raille- 
ries des jeunes gens qu'ils doivent gouverner, 
acquerront-ils jamais auprès de ceux -ci une 
influence morale comparable à* celle des pa- 
rens? La crainte de la punition peut con- 
traindre- 1 élève d'un pensionnat à: dissimuler 
ses torts , mais raremw t les . lui faire sentir , 

. quand elle n'f st pas joiqto à des remontrances 

: q^i puissçpt a'adfbsser au, cœur ainsi qu'à la 
raison- Aussi les enfans prennent-ils dans ces 
maisons une habitude de petites fourberies 

, et de frivolités » qui se conserve long-teras 
après leur éducation , et les réduit à u être 
quelquefois dans le monde que ^e qu ils ont 
été sous la férule de leurs maîtres. 

Mm l'éducation des ea&as dans la maison 
paternelle , lorsqu'elle s'y fait toute entière 

, et isolément , en les préservant de la conta- 
gion de? mauvaises habitudes qui naissent, 
se propagent et s accumulent au sein d'une 
rëumoA nombreuse de pensionnaires , leur 
fait aussi contracter d$s défaut de ; caractèrq , 
sopvent plus nuisibles à 1 wr >onheur dans 
U mande , qute des vicies ttèg*gtevea^ L^ jeune 
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quer dès l'époque de ces démêlés et de cet 
jeux, et voit-onde bonne heure, des écoliers 
prendre sur leurs camarades - une autorité 
qu'ils étendront dans le cours de leur vie sur 
tout ce qui les approchera. Voilà , ce me 
semble , les motifs sur lesquels repose la vé- 
ritable utilité pour l'institution , et je dirais 
presque l'indispensable nécessité, de la fré- 
quentation des écoles publiques. À l'égard de 
l'instruction , . il est de la dernière évidence 
. qu'elle y sera toujours plus forte que sous des 
maîtres particuliers , qui s'abaissent au niveau 
d'un disciple indolent, plutôt que de l'obliger 
de s'élever jusqu'à eux. L'exemple des cama- 
rades , leurs avis , les jugemens qu'ils portent 
les uns des autres , et jusqu'aux débats qui 
naissent entr'eux , sont autant de moyens 
propres à. donner du ressort au caractère 
comme à l'intelligence ; et le retour d'un en- 
fant sous les yeux de ses parens , laisse à ceux-* 
ci l'occasion d'appliquer leur autorité et leurs 
lumières > à former son moral , à rectifier les 
• légers défauts qu'il pourrait avoir contractés 
hors de leur présence , eè qui ne sauraient 
. leur échapper assez long*- tems pour smvétérer . 
Avec ce supplément, l'institution dans la 
maison paternelle n'est pas moins utile aax 
parens qui. s y y livrent, qu'aux enfons qui la 
reçoivent; elle oblige les, uns à se respecter 
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jH>ur conserver leur ascendant sur les autres. 
La jeunesse porte à son tour dans cette même 
maison l'influence de l'instruction qu'elle 
puise aux écoles, des conseils et des exem- 
ples que lui donnent ses maîtres, du ton et 
des manières de ceux des- élèves dont les 
discours et le maintien sont plus soignés ; 
et quand, par ses connaissances, un enfant 
aurait sur ses parens une supériorité mar- 
quée , il ne sera pas tenté , s'il n'a cessé d'être 
avec eux, de leur témoigner ce dédain qù'ins~ 
Çire à un écolier présomptueux , le langage 
simple et les mœurs rustiques d'une famille 
qu'il a perdu de vue depuis long-tems. 

Mais le plus grand tort des parens qui, par 
insouciance ou par la crainte de s assuje'tir à 
des devoirs dont ils n'envisagent que le côté 
pénible, confinent leurs en fan s dans des pen- 
sions, c'est de se priver du plaisir touchant 
de remplir ces jeunes âmes de l'affection ten- 
dre , si nécessaire au bonheur de la société, 
et qui n'est remplacée , dans les enfens éle- 
vés loin des êtres auxquels ils doivent le jour, 
que par des égards de convenance, toujours 
bien faibles en; comparaison d'un attachement 
xéel. 

Enfin, la variété que l'éducation domes- 
tique jette dans les caractères, contribue à 
,1a vigueur du corps politique. Des hommes 
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plies dès l'enfance à une règle uniforme , et 
appuyant leurs idées sur les mêmes bases * 
paraissent d'abord plus faciles à gouverner; 
mais le calme que produit une obéissance 
aveugle , se trouble bien facilement. Le pre- 
mier souffle de discorde qui s'élève dans la 
société , agite à la fois toutes les têtes, ren* 
verse des notions qui n'ayant qu'un seul fon- 
dement , sont en butte à la même attaque , et 
tombent sous le même effort. L'enthousiasme 
pour les nouveautés se communique sans 
peine à des esprits jetés pour ainsi dire dans 
le même moule , et qui ne sont pas habitués 
à examiner mûrement les opinions qu'on leur 
présente. Il ne me parait pas absurde de croire 
que des hommes formés par un enseignement 
moins chargé de déclamations , et plus solide 
que celui des collèges , plus fortement Cap- 
tivés par les liens de famille > ayant plus d'ex- 
périence du monde, eussent mieux résisté 
à l'exagération révolutionnaire , en eussent 
pressenti plutôt et plus vivement les funestes 
conséquences , et eussent fait plus à propos 
des efforts pour en arrêter le cours. L'expé- 
rience a toujours montré que dans un âge 
égal , et à pareil degré d'intelligence , les en* 
fans élevés avec quelque liberté dans le sein 
de leur famille , avaient une raison plus avan- 
cée, un caractère plus fort que les élèves des 
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pensionnats; et l'histoire des jeunes gens qui, 
comme instrumens ou victimes, ont joué un 
rôle dans la révolution , fortifierait considé- 
rablement celte remarque. 

C'est en facilitant ce mode d'éducation et 
en y faisant concourir une instruction subs- 
tantielle^ que les Ecoles centrales auraient in- 
flué bien heureusement sur lés générations 
futures, quand les préventions qui entouraient 
Ces éftabli&emens , formés après beaucoup 
d'innovations qu'on pouvait justement con- 
damner , ce seraient dissipées. Elles étaient 
malheureusement si exagérées, qu'elles ont 
porté des parens à laisser leurs fils sans ins- 
truction, plutôt que de les envoyer dans ces 
écoles. C'est dans les lieux où les réactions 
ont été plus fréquentes et plus fortes, que s'est 
montrée la plus grande opposition. 

Quand des administrateurs , pris dans un 
parti et succédant à d'autres du parti opposé , 
se croyaient obligés de destituer les profes- 
seurs, à la nomination desquels ils n avaient 
pas concouru, et que par cette seule raison 
ils regardaient comme leurs ennemis et ceux 
de la chose publique; quand ces luttes, re- 
nouvelées jusqu'à trois fois dans une même 
ville, mettaient en jeu toutes les intrigues, 
pouvait-il s'établir quelque confiance entré 
les parens çt les maîtres , et quelque subor- 
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dination entre ceux-ci et leurs élèves? Quand 
les passions présidaient ainsi à des choix qui 
demandent la raison la plus calme et la plus 
éclairée , pouvait-on attendre que les talens 
et les mœurs fussent le seul titre d'élection? 
Enfin, quand des hommes trop modérés pour 
imiter ces emportemens , mais trop imbus des 
idées de leur jeunesse pour examiner des 
institutions basées sur de nouvelles vues, né 
desiraient , ne parlaient que de leur suppres- 
sion , que du rétablissement des anciennes 
études, et que chaque session du Conseil des 
Cinq-Cents annonçait de nouveaux plans, de 
nouvelles organisations, comment Tordre éta- 
bli pouvait-il prospérer ou seulement se main- 
tenir (i)? Toutes les fautes des hommes tour- . 
naient nécessairement contre la choke; elle 

(1) L'attente de ces changemens fut Ut cause qui 
fit toujours écarter les demandes formées par les ad- 
ministrations départementales, pour la mise en activité 
des professeurs de langues virantes , indiqués dans la* 
loi , et pour l'établissement des Ecoles centrales sup- 
plémentaires. Le succès de ces demandes eût néant- 
moins fortement étayé les Ecoles centrales ; car les 
cours de langues vivantes y aurait attiré beaucoup 
d'élèves, et les Ecoles centrales supplémentaires au* 
raient propagé parmi les habitans des petites villes , 
et même parmi ceux des campagnes , le nouvel ensei- 
gnement , en mettant à leur portée quelques-unes de 
tt« parties. 

était 
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fetait jugée sur l'imperfection qu'elle tenait 
des circonstances , et non sur les services 
qu'elle eût pu rendre dans des jours plus 
tranquilles. Voilà pourquoi les Ecoles cen-* 
traies ont eu plus de succès à Paris qu'ailleurs* 
L'isolement dans lequel la multitude dès ha- 
bitans de cette grande ville les place les uns 
à l'égard des autres, a laissé dans les opinions, 
assez d'indépendance , pour, qu'on n'eût pas 
honte de mettre à profit une institution dont 
on n'approuvait ni les auteurs % ni les prin- 
cipes. Ces écoles ont par cette mênre raison 
réussi dans les villes où a régné plus de calme, 
où un heureux hasard a composé le jury d'ins- 
truction d'hommes assez éclairés pour faire 
de bons choix , ayant as&ez de -crédit pour en- 
traîner l'assentiment de l'administration locale, 
et lui faire partager le zèle qui les animait 
pour l'instruction publique{i). Protégées vers 
là fin de l'an six par le Gouvernement , dé- 
cidé alors à les faire triompher des préjugés, 
qui les repoussaient sans les eonnalirç , elles 
prirent un élan qui promettait d'heureux ré«* 



(1) Besançon a offert par cette cause un exemple 
remarquable de ce que pouvaient être les Ecoles cen-* 
traies *, cette ville a compté dans son Ecole cinq cents 
élèves inscrits , tandis que le collège en avait àpeir» 
ftois cents dans son état le plus florissant. 

I 
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sultats. Afin d'y propager les bonnes mé- 
thodes et de les amener peu à peu à une 
uniformité, sinon parfaite, ce qui aurait été 
nuisible , mais au moins d'accord avec l'état 
des sciences et des lettres, le Ministre de 
l'Intérieur avait réuni des savans et des lit- 
térateurs distingués , pour former auprès de 
lui un conseil d'instruction chargé de pro- 
poser , en son nom , aux professeurs , les 
améliorations dont leurs cours .paraissaient 
susceptibles. 

Les Ecoles centrales ont subsisté' trop peu 
de tems pour qu'on puisse les apprécier sur 
la masse des élèves qu'elles ont formés , d'ail- 
leurs leur régime conduisait à une instruction 
plutôt solide que brillante; cependant elles 
se sont bientôt alliées à l'Ecole polytechni- 
que y en lui fournissant un grand nombre de 
sujets instruits, dont plusieurs se sont émi- 
nemment distingués; et elles ont transmis et 
secondé l'impulsion puissante que cette belle 
école a donnée à la culture des Mathéma- 
tiques dans toute la France; mais c'est plutôt 
encore par l'influence qu'elles ont exercée 
sur l'instruction en général , que les Ecole* 
centrales ont laissé des traces qui les rap- 
pelleront aux amis des progrès de la raison , 
long- tems après qu'elles auront cessé d'exister* 
C'est par elles que les semences jetée* à 
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îlÈcolé normale se sont développées , tel ont 
répandu leurs fruits dans la nation entière. 
Les professeurs de ces écoles se sont em« 
pressés de digérer pour leurs »élèyes, les le- 
çons données par leurs maîtres dans la grande 
école; et plusieurs sciences ont enfin pénétré 
dans des lieux où leur nom n'était pas même 
connu. Dés enseignement nouveaux par le 
fond ou par la forme, demandaient une ré- 
daction nouvelle des élémens , ou la com- 
position d'ouvrages qui , jusque-là, n avaient 
•point fait partie de nos richesses littéraires? 
et comme dans le commerce de l'çsprit, ainsi 
-que dans celui des matières inertes , les pro» 
ductions se % multiplient en raison des débou*- 
chés qu'on leur ouvre et de la consomma»- ' 
lion qu'on en fait, des recherches peu cultivées 
avant qu'elles eussent trouvé place dans Ten*- 
•$ei gnement ', ont excité plus d'intérêt et pris 
plus d'activité. Parmi ces ouvrages , dont le 
nombre, comparé à celui des années qui les 
'Ont vu naître, offre une récolte plus abon- 
dante et plus variée qu'aucune de celles que 
- produisaient les anciens collèges , plusieurs 
<sont desmonuraens qui marqueront dans l'his- 
toire des sciences , l'époque des Ecoles cen- 
trales et attesteront leurs services; et pour 
n'en citer qu'un Seul, je nommerai le Ta- 
bleau élémentaire de l'histoire naturelle dés 

la 
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animaux. Dans ce précis des leçons données 
à l'Ecole centrale du Panthéon, en Fan 5, 
rempli de vues profondes et philosophiques, 
la Zoologie est présentée pour la première 
fois dans notre langue, sous ,unc forme élé- 
mentaire , sans rien perdre par rapport à l'en- 
semble de la méthode et à l'exactitude des 
détails. Déjà riche de découvertes, cejt ou- 
vrage, coup d'essai du savant et infatigable 
Cuvier y annonçait l'homme qui a créé l'ana- 
tomie - des mollusques , rassemblé en corps 
de doctrine les matériaux épars de l'anatomie 
comparée, en les liant à ses nombreuses 
observations , qui a formé une collection uni- 
que en Europe , plus remarquable encore par 
l'esprit de sa distribution , que par le nombre 
des objets , devenu presqu'immense en peu 
d'années , et dont le rapprochement et l'ana- 
lyse ont fourni à l'auteur le moyen de re- 
composer , avec leurs débris , les animaux 
que les révolutions du globe avaient enfouis 
ou dispersés depuis tant de siècles. 

Affermis dans leurs fonctions parle tems, 
en possession de l'estime de leurs conci- 
toyens , investis de la confiance des admi- 
nistrations , les professeurs des Ecoles cen- 
trales , établis tous sur le même pied, sans 
distinction pour le traitement ou pour la préé- 
minence des fonctions , causes ordinaires de. 
i i 
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9 

division et de jalousie , pouvaient composer 
une société permanente d'hommes éclairés , 
à laquelle se seraient rattachés tous ceux du 
même département ; et ils n'auraient pas bornç 
à leurs leçons leurs efforts pour la propa- 
gation des connaissances. Ils ont été quelque-? 
fois employés avec succès à former des ius-t 
ti tu leurs pour les Ecoles primaires , ou à les 
examiner , à réunir des matériaux pour la 
comparaison des poids et mesures ; enfin ils 
furent invités en l'an sept , par une des cir- 
culaires du Ministère de l'intérieur, à rédiger; 
un Almanach ou Annuaire propre à chaque 
département, sorte de livres, qui sous un titre 
modeste , a rendu quelquefois de grands ser- 
vices à l'instruction. t 
En effet les connaissances répandues dans 
les cours publics , ou consignées dans les ou-? 
vrages techniques de science; n'atteignent que 
la plus petite partie (les citoyens. Le grand 
nombre, détourné de ces moyens d'appren- 
dre y soit par ses occupations , soit par la 
paresse naturelle à l'homme , et qui le domine 
d'autant plus qu'il est moins éclairé , reste con- 
damné à une. ignorance funeste à ses vrais 
intérêts et à ceux de la chose publique. Il 
faut, pour l'en tirer, que des circonstances 
heureuses fassent tomber entre ses mains ces 
ouvrages populaires, dans lesquels des philo- 
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Hophes wtoU de l'humanité , ont glisse quel-* 
quefcis dès Vérités utiles. 

Parmi les livres de cette espèce , les Al-* 
mahachs bta les Anhuaires tiennent le premier 
Irang. Le besoin 'journalier qu'on en a, les 
place entre les mains de tout le monde. Après 
les avoir ouvert* pour y ehèrchët des dates, 
ou quelque renseignement analogue , on s'at- 
tache à leur lecture , lorsqu'on y rëncfontre 
' des notions claires et précisés sut* dtes objets, 
qu'on eét aussi honteux d*ignorer que surpris: 
de concevoir avec facilité, et qu'on n'irait 
jamais apprendre dans les traités qui leur sont 
spécialement c&n&stèrés. Le nom seul de la 
science suffit pont 1 écarter là classe iftimenSë 
des lecteurs entièrement étranger^ a toute es* 
]pèce de ! contëfatîôti d'esprit* et cfeez qui le 
savoir ne *pèut s'insinue* qtfà là dérobée. 
C'est ainsi qxxe Y an peut répandre une foùl# 
d'idées saines et de notions exactes > qui , 
venant a germer danfc lés têtes de la >fcnt»lti~. 
tude, étouffent par leur dévëlbppettient les 
préjugés' nuisibles, et corrigent les vices da 
la première éducation. 

Suivant ces vues , f Annuaire Cdînsacré à urt 
département, était destiné à faite èotinaîtrë 
tout ce qui doit contribuer aux progVès de 
la morale publique, les témoignages de tlé-> 
Vouement à là patrie, J \èè traits cW courage ^ 
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de bienfaisance , tout ce qui intéresse le per- 
fectionnement de l'agriculture et des arts,, 
les inventions et découvertes importantes , 
relatives k toutes les branches de l'économie 
-sociale; à donner des idées justes sur les élé- 
mens des sciences physiques, considérées 
.dans leurs applications aux besoins de la so- 
ciété : enfin à présenter chaque année des 
tableaux contenant les résultats les plus frap- 
pans des observations météorologiques, des 
produits de la culture ou de l'indqSlrie et de 
la population. 

Ce travail était facile à exécuter, en char- 
geant les divers membres de l'Ecole centrale , 
de la composition des articles relatifs à la 
science qu'ils professaient, surtout si l'Admi- 
nistration départementale eût accordé à cette 
entreprise une protection que son but récla- 
mait. 

L'utilité de l'Annuaire d'un département , 
fait avec soin, n'est point concentrée dans 
ce département : la collection de tous les 
Annuaires fournirait les matériaux nécessaires 
pour composer l'histoire physiqyie et écono- 
mique du sol entier de la France , ouvrage 
désiré depuis long-tems et dont on ne pos- 
sède encore que des fragmensbien imparfaits. 

L'ensemble des observations météorologi- 
ques, bien coordonnées soit entr'elles, soit 
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avec la description des circonstances topo** 
graphiques, soit enfin avec la marche de la 
végé talion et les produits des récoltes, pour- 
rait" faire apercevoir dans les variations de 
l'atmosphère , des lois importantes pour le 
progrès de l'agriculture. 

Le relevé des principaux articles defr An-* 
nuaires donnerait l'inventaire de nos richesses, 
industrielles, et des établissement de tout 
genre dont il importe que l'existence soit 
connue non - seulement du Gouvernement, 
qui doit les encourager à raison de leur uti- 
lité, mais aussi des particuliers qui peuvent 
'établir sur ces données des spéculations, tou- 
jours avantageuses aux manufactures elles- 
mêmes et au commerce en général. 

Enfin rénumération des traits de vertu et 
de patriotisme, recueillis dans chaque dépar- 
tement , établirait entr'eux.à cet égard, une 
émulation qui ne pourrait manquer de multi- 
plier le nombre de ces traits et d'accélérer le 
perfectionnement de l'espèce humaine (v). 

Le titre 3 de la loi, concernant les Ecoles, 
spéciales , ne saurait donner lieu à beaucoup 
d'observations , puisqu'aucune création nou- 
velle n'en fiât la suite. Les entraves qu'on 

(1) On trouvera aussi à la fin de cette section , I* 
plan, que j'ai proposé pour les Ànntiajres, *~ 
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mettait de toutes parts à rétablissement du 
second degré d'instruction , firent bientôt 
ajourner indéfiniment ce qui* regardait le 
troisième ; d'ailleurs on possédait dans ce 
genre» des institutions déjà célèbres , les unes 
presqu'en naissant , comme les Ecoles de 
médecine y le Conservatoire de musique ; 
d'autres dont l'existence et les services re- 
montaient au-delà dé la révolution , et qutij 
par le zèle constant des hommes chargés de 
leur direction, s'étaient conservées et accrues 
au milieu des orages ; de ce nombre étaient 
le Collège de France et le Muséum d'Histoire 
Naturelle. On ne pouvait donc penser qu'à 
former encore quelques établissemens ana- 
logues dans les villes du premier ordre; et à 
cet égard il y aurait eu économie , à la fois 
dans les hommes et dans les choses , en se 
bornant à joindre aux Ecoles centrales de 
ces villes un ou plusieurs professeurs char- 
gés de compléter l'enseignement de la seience 
attribuée. à l'Ecole spéciale , et dont les élé- 
mens se trouvaient déjà dans les premières. 
On aurait évité ainsi les dépenses relatives 
aux bibliothèques, aux jardins botaniques , 
aux cabinets d'histoire naturelle et celles d'ad- 
ministration. Dé plus , les professeurs des 
cours supérieurs auraient eu sous la main , 
dans les élèves formés à l'Ecole centrale 4 
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leurs auditeurs naturels. Cette considération 
était de quelqu'iuiportance pour éviter l'in- 
convénient, j'oserais presque dire le scan- 
dale , de voir des professeurs sans écoliers , 
ce qui arrive souvent à l'égard des sciences 
abstraites, dès qu'on en pousse renseignement 
un peu loin ; et ce qui montré par conséquent 
que les chaires de cette espèce doivent être 
{ries-peu nombreuses. Cette observation est en 
effet conforme à la nature des choses; car, 
j'en appelle a tous cent qui se sont distingués 
dans les sciences , les élémens seuls ont be- 
soin d'un enseignement régulier, les élèves 
qui vont au-delà, achèvent leur instruction par 
l'étude des livres, et avec le secours de$ 
conseils qu'ils obtiennent sans peine des sa- 
vans , dès qu'ils se sont mis en état de les 
mériter. C'est plut6t comme encouragemens 
ou comme récompenses , destinés à ceux qui 
par leurs talens peuvent perfectionner les 
sciences , ou qui les ont propagées avec suc- 
cès , que les chaires affectées aux cours trans- 
cendant sont principalement utiles , et sur- 
tout parce que l'espoir d'y parvenir sert de 
but aux jeunes gens que leur goût lance dans 
une carrière où le travail ne mène jamais à 
la fortune. Ce ne sont pas les auditeurs de 
ces cours qui le plus souvent dédommagent 
l'Etat de la dépense xju'il fait pour 1 jeosei* 
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profondes auxquelles 
sance dont ils joui: 
peuvent se livrer , e 
lient à des sujets stu 
en particulier sur le 
science. 

Les encouragemen 
cendre au - delà des 
parer des successeur 
positions extraordins 
trer , dès leurs premi 
de l'instruction , des 
tes pécuniaires pour 
Mais il faut que ces s 
manière que le sujet 
de son talent, ne so 
Acuité' de les obtenir 
éprouvé pour ne pas 
sèment à l'attrait d'u 
n'est pas capable de 
fit. de ses concitoyen 
les pensions ou bo 
multipliées , accorde 
positions marquées d 
à des succès dans les 
autant que le sujet < 
L es juges naturels d 
il cas laveurs dû Gou 
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fesseurs et les administrations locales , qui né 
pourraient commettre des injustices graves 
dans le lieu qu'ils habitent , parce qu'elles y 
seraient trop évidentes. Telles sont les raisons 
qu'on peut apporter pour justifier les dispo- 
sitions de la loi du 3 brumaire an 4 y relatives 
aux pensions à accorder aux élèves des Ecoles 
centrales et spéciales. .Leur nombre y très- 
modéré , suffisait au point de vue sous lequel 
je les envisage. La durée de l'éducation n'é- 
tant pas aussi longue qu'autrefois, ces bourses 
pouvaient passer à beaucoup d'individus , 
tandis que celles des collèges > dont la distri- 
bution n'était rien moins qu'éclairée, qui du- 
raient autant que le cours d'études > et assu- 
raient par conséquent l'existence de l'écolier ! 
jusqu'à la fin de son adolescence , empê- 
chaient ses parens de lui donner à tems ua 
métier, lorsqu'il n'avait point d'aptitude pour 
l'instruction. 

Un avantage propre aux pensions des 
Ecoles centrales , c'est que rien ne paraissait 
s'opposer à ce qu'un enfant pût en jouir au 
sein de sa famille , lorsque sa résidence était 
dans le lieu même de l'école; Il voyait ainsi 
le prix de ses talens soulager cette famille si 
elle était malheureuse . ou recueillait sous ses 

(r yeux la considération qu'il avait méritée. 

| N'était-ce pas là de puissans motifs pour se 
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livrer' aux travaux qui assuraient la continua-* 
tion de ce secours et de cet honneur ? 

A l'égard des pensions affectées aux élèves 
des Ecoles spéciales, les titres les plus justes 
pour les obtenir auraient été des prix rem-» 
portés dans les Ecoles centrales , de même 
que ce sont les prix remportés dans les Ecoles 
élémentaires des beaux-arts à Paris , qui con- 
duisent à celles de Rome. Au reste , on ne 
peut encore ici rien conclure de l'expérience, 
puisque dans les dispositions dont je viens de 
parler, la loi n'a reçu aucune exécution. 
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PROGRAMMES 

Cités page 87 (1). 

Cours qui se sont faits dans VUniversiti 
d'Iena , depuis la saint Michel de 
Van 1802, jusqu'à Pâques i8o3, 

i°. Sciences en général. 

Histoire littéraire universelle des tems mo- 
dernes. — Méthodologie académique générale. 

3°. Théologie. 

Les Psaumes — Isaïe. — Introduction au 
Nouveau Testament. — Epître aux Romains. 
— Epitre de saint Paul. — Evangiles et Lettres 
de saint Jean. — Dogmatique. — Morale.— 
Première partie de l'Histoire Ecclésiastique. 
— Histoire Ecclésiastique en général. — Ca- 
téchétique. — Homilétique et Catéchétique. 
—Conférences. 

« 

(1) Pour connaître avec détail non - seulement la 
distribution des cours d'une Université allemande , mais 
les diverses parties de son régime , on peut lire le 
Coup d! œil sur les Universités et le Mode d'instruc- 
tion publique de l'Allemagne protestante , par Charles 
Villers. On trouve aussi dans la Décade philosophique 
( 1806 , 2* trimestre) , une Notice sur l'Université de 
Gottingue. 
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Encyclopédie et M 
1 — Première partie du 
toire du Droit romai 

— Institution du Dro 
du Droit romain. — 1 
Pandectes. — Titre d. 

— Droit politique d'A 
dal. — Droit ecclésias 
procédures. — Neuf 
renées sur le Droit. 

4*. Art , 

Méthodologie. — H 

— Anatomie. — Osté 

— Nosologie et Thér 
des savans. — Maladi< 
rurgie. — Matière met 
cours sur les différent 
guérir. 

5'. Phi 

Histoire de la Phil 

die des sciences. — i 
Philosophie spéculatif 
gique et Métaphysiqu 
physique traoscendan 
turelle. —Philosophie 
la nature et des gens 
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Théologie naturelle. — Théorie religieuse j 
selon les principes de la nouvelle philoso- 
phie. — iEslétique. — Conférences philoso- 
phiques. 

6°. Mathématiques. 

Mathématiques pures, deux cours. — In- 
troduction à f étude des Mathématiques, com- 
prenant l'Arithmétique et la Géométrie. — 
Arithmétique théorique et pratique. — Ma- 
thématiques applicfiées. — Algèbre. — As- 
tronomie populaire. — Mathématiques appli- 
quées à la jurisprudence, à l'agriculture, à 
l'art militaire. 

7*. Sciences naturelles. 

Physique expérimentale. — Minéralogie. 
—Géologie.-— Chimie théorique et pratique. 

8°. Finances. 

Science' des finances. — Principes de l'é- 
conomie rurale en Allemagne. — Evaluation 
et partage des propriétés. — Science fores- 
tière. 

9°. Histoire. 

Histoire du dix -huitième siècle. — His- 
toire moderne. — Histoire politique de l'Eu- 
rope. — Histoire politique d'Allemagne. — 
Histoire d'Allemagne. — Histoire de Saxe. 

— Histoire de Russie. — Diplomatique. 

io\ 
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iO'. Philologie. Â 

Langue hébraïque. — Arabe. — Arabe et 
Syriaque. — Syriaque et Chaldéen. ■«-. Iliade 
d^omère. — Phedon de Platon. — Cicéron 
■sur l'orateur. — Poésies lie Tibulle. — . An- 
mles de Tacite. 

• * . • 

ii*. Langues modernes* 

Anglais. *■— Français. *~r- Italien* 

13°. Arts libéraux. 

Équitation. — - Escrime.— Musique. — Mé- 
canique, Géométrie et Architecture. ^- Art 
du Dessin et de la Peinture. — Danse. 

Observations. Dans ces établissement > 
comme dans tous ceux du même genre, 
chaque professeur est chargé de plusieurs 
cours, qui ne Sont, à proprement parler, qua 
les diverses sections d'un seul, souvent même 
de sipnples exemples, que le professeur choisit 
a son gré pour montrer l'application des prin- 
cipes abstraits , et qu'il varie d'une année à 
l'autre. Cette multitude de subdivisions et tant 
de cours relatifs à la théologie, ne paraîtront 
pas en France des modèles à suivre; mais 
l'une tient au goût particulier des savans du 
nord , et les autres à la libre discussion du 
dogme, permise dans les communions ré~ 

formées. \ 
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• • • ' 

En rapportant ce programme , où Ton ne 
Toit encore que la moitié des objets par- 
courus dans l'année scholaire, je spis loin de 
penser qu'on puisse assimiler les écoles du 
second degré, qui doivent être très-répandues 
dans un état, avec Tes universités allemandes, 
dont la multiplicité tient seulement à la di- 
vision politique du pays, mais qui sont eu 
petit nombre dans chaque gouvernement. Mon 
intention est seulement de montrer que dans 
ces institutions on donne beaucoup plus aux 
sciences età leur philosophie qu'on ne Ta jamais 
fait en France ; et cette marche est suivie dans 
tout le Nord. Les différences qu'on trouve 
d'une université à l'autre , ne sont jamais bien 
grandes, et dépendent le plus souvent de la 
richesse des dotations. / 

Le progamme de l'université de Gottingue, 
la mieux dotée de toutes , annonça pour le 
second semestre de Tannée 1801 , treize cours 
sur la Théologie, trente-quatre sur le Droit, 
vingt-trois sur l'art de guérir, dix sur les 
$ciences philosophiques, politiques et écono- 
miques; dix sur les Mathématiques, en y com- 
prenant l'Architecture civile, la construction 
des ponts et toutes les parties des sciences 
militaires ; huit sur l'Histoire naturelle , y conj- 
pris la Physique expérimentale et la Chimie; 
onze sous le titre de Sciences accessoires, 
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parmi lesquelles se trouvent la Géographie , 
Ja Diplomatique, l'Histoire et la Statistique ; 
trois de Littérature, ayant rapport à l'Histoire 
littéraire, soit générale, soit grecque, soit 
orientale; six de Belles-Lettres et Arts; un 
d'Antiquités y neuf de Philologie , de Critique 
•et de langues anciennes, savoir : quelques 1 

langues orientales, la langue grecque et la 
langue latine; enfin, quatre cours de langues 
et de littérature modernes, savoir : langues 
française, anglaise, italienne, danoise et sué- 
doise ; puis maîtres d'Equitation , d'Escrime, 
de. Danse et d'Ecriture. 
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I ' ' ' ■ I f I I ! >• 

PLAN propose pour le Cours de 
Bibliographie, * indiqué page gô. 

Je considère en particulier , avec Bacon 
et les immortels auteurs de l'Encyclopédie , 
Chacune des trois facultés de l'entendement 
humain : 

La mémoire, la raison ^l Y imagination (i). 

§i ep . 

MÉMOIRE. 

À la première appartient la description ou 
la narration des faits vrais ou supposés, phy- 
siques ou moraux, coexistans. dans tous les 
âges, ou se succédant selon l'ordre des teins. 
Dans cette partie viennent se ranger natu- 
rellement les diverses théogonies qui ont pré- 

• 

(i) On sent bien qu'il ne pouvait être question dans. 
une circulaire ministérielle que des notions les plus gé- 
néralement répandues , prises pour exemple, en laissant 
d'ailleurs les professeurs , suivant le droit qu'ils en ont , 
régler leur enseignement d'après leurs vues. Personne 
d'ailleurs n'ignore que la division encyclopédique de 
Bacon est sujette à des critiques très-fondées , et qu'on 
peut en trouver d'autres plus convenables à l'état actuel 
de la science de l'entendement humain. 



SUR l'enseignement. .ï4$ 

cédé ^ chez tous l^s peuples, les histoires po- 
sitives , et parmi lesquelles on doit comprendre 
les textes qui se rapportent aux différens cul- 
tes, et qui out été regardés comme sacrés 
par les sectateurs de ces cultes. Ici Ton ne 
peut .s'empêcher de remarquer que les idées 
religieuses tirent leur origine de cette inquié- 
tude qu'éprouve l'homme au milieu des maux 
dont il. est assiégé de -toutes parts , et des 
phénomènes qui Fétonnent ou Feffraient , . 
lorsque sa raison ne lui en montre point la 
cause dans les résultats des propriétés de la 
matière , ou dans l'accomplissement des lois 
de la nature , résultantes de ces propriété** 
On ;a écrit sur ces objets une foule de livres ,; 
dont la plupart sont condamnés à un juste 
oubli : mais il faut distinguer, et foire con- 
naître pari une courte analyse, tes premières 
sources <Je. ces brillantes allégorie» sur les- 
quelles les poètes anciens et modernes ont 
bâti leurs fictions , et les explications ingé- 

. x mieuses qu'on . en a données, fondées pour' 
la plupart sur les usages des plus anciens 
peuples, et sur le souvenir des catastrophes 
qui ont bouleversé la surface de notre globe. 
Faire avec soin l'histoire des préjugés , mon-* 

- trer- comment ils se sont succédés et détruits 
les uns par les autres , ainsi que des ombres 
passagères dopt- les formes s'effacent lor**. 
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quelles viennent à se rencontrer ; c'est sans 
doute la meilleure manière de les extirper 
entièrement de l'esprit humain , et d'en pré- 
venir à, jamais le retour. 
. Dans l'histoire positive , on s'attachera pre- 
mièrement à l'indication des mémoires origi- 
naux, ou qui du moins le sont par rapport à 
nous , et dans lesquels ont puisé ceux qui ont 
écrit des histoires soit particulières , soit gé- 
nérales : on considérera ensuite les divers 
points de vue sous lesquels oa peut envisager 
l'histoire des tems et des nations ; ce qui con- 
duira à parler de l'histoire politique et de 
l'Histoire littéraire, La coordination des (ails 
suivant les tems et suivant les lieux , coordi- 
nation qui n'est autre chose que la manière 
de former les tables de l'histoire , sert à lier 
la chronologie et la géographie politique avec 
l'histoire ,- et donne deux nouvelles subdivi- 
sions. 

. Après l'histoire des événemens , vient celle 
des productions de la nature > a la tête de la- 
quelle je range la géographie physique ou la 
description des principales chaînes de mon-» 
tagnes > des rivières , des mers > et de tout ce 
qu'on a pu apprendre sur la constitution su- 
perficielle des diverses parties du globe que 
nous habitons» Peut-être faudrait -il placer 
dans cette division les auteurs qpi n'ont parle 
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qu'historiquement du système du monde et 
des météores , parties qui semblent apparte- 
nir à l'astronomie et à là physique. Cette in- 
certitude tient à la difficulté de séparer ce qui 
se rapporte à la mémoire ; de ee qui resuite 
des opérations de la raison ; mais malgré 
cela, je pense qu'il y a un assez grand nombre 
d'ouvrages de cosmographie que l'on peut 
ranger dans la classe descriptive. 

Après avoir donné la connaissance des 
lieux , rieti de plus naturel que d'en indiquer 
les diverses productions ; et c'est en effet 
d'après les lieux qu'ils habitaient , le sol oit 
ils végétaient , la contrée qui les renfermait 
dans son sein y que les animaux > les plantes 
et les fossiles ont été classés par les premiers 
naturalistes ; mais leurs successeurs ayant re- 
connu que ces divisions étaient trop vagues, 
pour mener a la détermination des espèces , 
ont créé d'autres méthodes , fondées sur les 
*■ particularités que présentent les objets obser- 
vés. Ces méthodes font souvent rentrer la 
science dans le domaine de Fanatomie , de la 
physique ou de la chimie ; ensorte qu'on ren- 
contre encore ici une assez grande difficulté 
\ pour parvenir à une classification exacte. On 
remédiera à cet inconvénient , en faisant re- 
marquer les points de contact entre la partie 
descriptive et la partie théorique * et l'on trou* 
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yera d'ailleurs de grands secours dans lés ou- 
vrages de Linné et de plusieurs autres natu- 
ralistes modernes , qui ont eu soin de placer 
des listes bibliographiques, à là tête de leurs 
traités généraux. 

L'homme s'empare des productions de la 
nature , pour les approprier à ses besoins* ;• 
de là naissent les arts mécaniques et la tech- 
nologie , qui en est la description. Les arts 
changent avec les. usages des peuples. On 
trouve chez les anciens les traces de plusieurs* 
arts qui sont entièreme&t, perdus aujourd'hui; 
les. progrès de l'industrie et de la civilisation , 
la connaissance des productions naturelles 
ignorées d'eux, en ont fait naitre.de nouveaux :- 
voilà les matériau* de l'histoire des arts , k la<* 
quelle se rattache celle des anciens peuples, 
dans tout ce qui regarde la nourriture , Fha-> 
billement^la, construction des habitations ,-etcv 

S IL 

Raison. 

Lorsque l'on veut établir un enchaînement 
méthodique dans, les diverses sciences qui, 
résultent de l'emploi du jugement , il paraît 
convenable de les ranger selon l'ordre de leur 
génération successive. On place en 'première 

jïgnç Vi^éolo^ie, qxii traitç de la majoré dos* 
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les sensations se transforment en idées ; com- 
ment , sur ces idées , nous, formons des juge-» 
mens : et de' là se déduisent naturellement 
les règles propres à diriger notre esprit dans 
• la recherche dç la vérité ; de là, par consé-* 
quent , la logique considérée sous le point de 
vue où l'a présentée Condillac. -. , 

C'est là , ce me semble .,, tout ce que peut 
offrir de réel la^ science de l'entendement hu- 
main ^ envisagée d'^nejnanière^abstrahe; mais 
dans cette partie , . pomme ; dans beaucoup 
d'autres , l'homme ay aqt conduit ses médita-» 
tions par une route <>ppo6£e à ceJle que lui 
traçait la nature, ayant voulu deviner ayant 
d'avoir observé, s'jest créé des chimères qui 
n'ont jamais existé q-ue^aô «son imagination. 
Manquant de dgunées , et wtdani néanmoins 
approfondir la nature du principe, pensant , 
ou de lame , dpnt il ti'a, jamais pu connaître 
d'autres attributs que la faculté de penser et 
de vouloir, il s'est jeté : dans les subtilités de 
la métaphysique. Enfin, voyar>t que ses actions 
étaient dirigées par une ame ou un esprit, il 
en a conclu par analogie qu'il en était ainsi 
de tous les corps de l'univers et de l'univers 
lui^mqme. C'est à cet abus de la science qu'est 
due cette foule de livres sur les dieux et les 
devons, jles anges et les diables, qui tiennent 
\ine place, si considérable parmi les monu-* 
piens des erreurs humaines. 
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Après avoir examiné la manière dont nous 
acquérons nos connaissances , il faut s'occu- 
per des moyens de les communiquer , et de 
prouver aux autres ce que nàus avons reconnu 
pour vrai. Quoiqu'il soit incontestable , ainsi ' 
que l'a observé CondillaC; que l'évidence 
résulte uniquement de la liaison des idées, 
et qu'il suffise par conséquent d'observer exac- 
tement cette liaison pour convaincre de là vé- 
rité ceux à qui on la communiqué , comme 
pour la découvrir lorsqu'on la cherche , il ne 
faut pas négliger pour cela la discussion des 
formes logiques qui , lorsqu'on n'en abuse 
pas , peuvent exercer très-utilement l'esprit; 
La communication de nos pensées ne pou- 
vant s'effectuer qu§ par le secours des signes, 
la formation' de ces signes qui , pour être 
bien faits, doivent rendre sensible la liaison 
des idées , est une suite immédiate de la lo- 
gique ; mais malheureusement l'esprit philo- 
sophique n'ayant pas toujours présidé à la 
construction des langues , celles dont on fait 
usage sont bien imparfaites, et semblent 
plutôt appartenir ftu dotbaine de la mémoire 
qu'à celui du jugement. Cependant la gram- 
maire ne peut guère trouver d'autre place, 
Surtout lorsqu'oii fait précéder les grammaires 
particulières par la grammaire générale, qm 
en est l'esprit , et pour ainsi dire la méta- 
physique. 
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À la suite de l'art de parler > vient Fart de 
peindre la parole par les emblèmes , par l'é- 
criture alphabétique y par l'impression , par 
ïa gravure ; enfin celui de déchiffrer ou de 
lire , qui n'est qu'une conséquence du pre- 
mier. 

En développant tous les secrets de l'ana-* 
lyse, Locke et ses successeurs ont. fait faire 
à l'esprit humain des progrès qui changent 
entièrement lès divisions qu'on avait établies, 
presqu'arbitrairement , dans les sciences phi-? 
losophiques. Plusieurs de ces sciences , fon- 
dées uniquement sur des préjugés, la divina- 
tion et la théologie, par exemple , doivent dis- 
paraître pour toujours des branches de la liste 
de nos connaissances ; d'autres , réduites à ce 
qu'elles offrent de réel, doivent se réunir et se 
confondre. Mais pour adapter la bibliographie 
à ce nouvel ordre de choses , il faut insérer 
dans les cadres du plan que Von suivra , les 
productions qu'a fait naître l'abus des prin-» 
cipes reconnus aujourd'hui pour vrais , *o& 
les notions fausses qui eu tenaient la place. 

En s' occupant de la revue de v ées connais^ 
tances , l'homme , après s'être arrêté à consi- 
dérer les opérations de son entendement , a 
/dû réfléchir sur la manière de diriger sa pen- 
sée dans l'emploi le plus avantageux qu'il 
puisse faire de ses facultés t par rapport an 
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bonheur vers lequel l'appelle sans cesse l'ins- 
tinct de la nature ; il a analysé les sentimehs 
de plaisir ou de douleur que lui font éprouver 
lés objets extérieurs ou qui sont la suite de 
ses actions. L'exercice de ses facultés , lors- 
qu'il est en société avec d'autres , établit entre 
eux et lui des rapports sur lesquels repose la 
morale, qui se divise en morale privée et 
morale publique. Cette dernière comprend 
la législation ou la science relative à l'organi- 
sation de la société. 

À l'examen de nos facultés intellectuelles , 
succède celui des propriétés générales et par- 
ticulières des corps. On remarque d'abord 
dans les corps le nombre et l'étendue ; le 
premier est l'objet de l'arithmétique. Lors- 
qu'on représente par des signes généraux les 
diverses opérations et les ràîsonnemetis que 
l'on peut faire 6ur les nombres , l'arithmé- 
tique dévient universelle , ainsi que l'enten- 
dait Newton, et prend le nom d'algèbre. 
L'étendue est l'objet de la géométrie ; les 
parties homogènes dé rétendue étant compa- 
rées éntr'elles pour se mesurer réciproque- 
ment , donnent prise ati calcul soît arithmé- 
tique, soit algébrique, dans lequel on ne 
peut jamais introduire que les rapports de 
grandeurs : telle est la base de l'àpplicati'oa 
de ces deux sciences à la géométrie. L'ëtert-^ 



n^^ 



PB* 



mm 



imK^m9——mimm m 9wm*m 



^"^■P 



SUR i/ENSEIGtfEMENX. l&f- 

cltfe appartient en riiêtne tems aux corps et 
à l'espace qu'ils occupent ; mais ils en sont 
d'abord distingués par l'impénétrabilité dont 
ils jouissent; et revêtus de cette propriété et 
de la mobilité , qui peut en être considérée 
comme une conséquence , ils deviennent le 
sujet dé la mécanique rationnelle. Les pro- 
priétés générales des corps>, dont les degrés 
n'ont pas encore été soumis au calcul , ou 
qui ne sont pas susceptibles d'une mesure ab- 
% solue , et ne peuvent s'apprécier que par 
l'expérience, telles que la porosité, la dureté, 
la mollesse , la compressibililé , l'élasticité , 
la flexibilité , la solidité , la fluidité , etc. , 
composent le domaine de la physique géné- 
rale. Lorsque les expériences ont conduit à 
des faits, assez généraux et assez simples pour 
être regardés comme des lois fondamentales, 
on y a appliqué le calcul ; et c'est ainsi qu'on 
a formé les sciences physico-ma thématiques, 
qui sont la mécanique physique > dans laquelle 
on tient compte de la pesanteur des corps , 
des frottemens , des forces attractives, etc., 
l'hydrostatique , ou la science de l'équilibre 
des fluides ; l'hydrodynamique , celle de leurs . 
jmouvemens , l'optique , ou la science de la 
vision et de$ couleurs; l'astronomie, qui est 
optique et géométrique lorsqu'il s'agit de dé- 
mêler les circonstances réelles de la position 
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des astres, d'après les apparences , et phy- 
sique lorsqu'on veut déterminer leurs mou* 
vemens dans l'espace , d'après les lois* de 
leur attraction réciproque; enfin l'acoustique > 
ou la science des sons (i). 

Les propriétés particulières à certains 
corps, comme celles de l'aimant, de l'élec- 
tricité , du galvanisme, les attractions, le* 
répulsions à de petites distances , les phéno- 
mènes que présentent les tuyaux capillaires , 
en un mot , tout ce qui peut s'observer sur 
les corps , sans changer leur organisation , 
ou sans détruire leur agrégation, est du res- 
sort de la physique générale ou particulière ; 
et lorsqu'on met lés corps en contact immé- 
diat dans leurs plus petites molécules , pour 
reconnaître les affinités réciproques de ces 
molécules et les changement que le jeu des 
affinités produit dans leur composition intime, 
on entre dans le domaine de la chimie* 

■■ « ... I !■ ! — I ' I I I ■■ 

(i) La partie des mathématiques pures étant très- 
resserrée dans la plupart des catalogues bibliographiques, 
je crois devoir indiquer celui qu'a publié sur cette- 
science, M. Murrhardt, professeur dans l'Université de 
Gottingue. L'érudition en mathématique serait plus 
* répandue, si à l'exemple des naturalistes, les géo- 
mètres avaient placé dans les tablée de leurs ouvrages , 
l'indication des écrits publiés sur la matière dont ils 
s'occupent, ainsi que je l'ai fait dar>s mon Traité du 
calcul différentiel et du calcul intégral , in~4°* 
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De cette manière on ne parvient à connaître 
que les propriétés de la matière morte , c'est-* 
à-dire , celles qui résultent uniquement de 
sa composition ; mais il en est d'autres qui 
sont le produit de l'organisation ou de l'arran- 
gement et de la forme des parties constituantes 
des corps, et qui n'appartiennent qu'aux ani- 
maux et aux végétaux. Sur ces propriétés 
reposent l'anatomie humaine et Comparée , 
la physiologie animale , l'anatomie et la phy- 
siologie végétales , ou la partie vraiment phi- 
losophique de la botanique. De la connaissance 
de l'économie animale > de ce qui constitue 
l'état de santé , de$ effets que les substances 
nutritives ou médicinales exercent sur les 
solides et sur les fluides qui composent les 
corps organisés , résultent la médecine hu- 
maine et la médecine vétérinaire > même la 
médecine végétale , si l'on peut donner ce 
nom à Fart de soigner les plantes. 

Tous les arts étant fondés sur les proprié- 
tés des corps , se groupent autour de la phy- 
sique et de la chimie , dont ils sont des appli- 
cations. Les contacts sont trop faciles a 
indiquer pour que je m'y arrête ; et je n'en- 
trerai pas non plus dans le détail des subdi- 
visions des sciences physiques et mathéma- 
tiques que l'on comprend sous la dénomination 
de sciences naturelles > parce qu'on le trouve 
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partout ; mais je rappellerai une application 
du calcul sur laquelle il faut insister ; c'est le 
calcul des probabilités, ou l'analyse des ha- 
sards. Cette science, sur laquelle nou6 n'avons 
encore qu'un petit nombre d'ouvrages , a été * 
principalement cultivée, depuis Pascal , q\ii 
en posa les premiers fondemens , par des géo- 
mètres français ; elle s'applique aux questions 
commerciales , politiques et morales aussi 
bien qu'aux jeux , parce qu'elle embrasse tous 
les faits dont la cause est inconnue, et du 
retour desquels-on ne peut juger que d'après 
la succession des événemens passés , ou le 
nombre des événemens possibles. C'est en- 
core à la classe des sciences physiques et ma- 
thématiques que je rapporterai l'économie 
politique , considérée sous Je point de vue i 
de la culture, du perfectionnement et de l'en- 
couragement des arts. 

« 

" § m. 

-i • « 

Imagination. 

Cette faculté s'applique principalement â 
l'imitation de la nature. Si les choses qu'elle 
représente n'existent pas dans la nature telles 
qu'elle les montre, il est du moins évident 
qu'en dernière analyse ces choses ne peuvent 
être composées que de parties données par 
des perceptions antérieures. Les moyens 

qu'emploie \ 
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Qu'emploie l'imagination pour former ses ta* 
Bleaux, sont l'ordonnance et l'association des 
idées, la combinaison des sons ou celle des cou- 
leurs; ces tableaux ne produisent leur effet que 
par les sentimens qu'ils éveillent en nous ou 
par les passions qu'ils excitent. Le rhythme et 
la mélodie , qui renforcent le charme de la 
pensée , portent ou sur les sons articulés , ou 
sur les sons Soutenus, et font naître la poésie 
déclamée et la poésie chantée qui fut tout 
à la fois la première poésie et la première 
musique. 

Il serait inutile de m'arïêter à rappeler ici 
les divers genres dans lesquels se divise la 
poésie , ni à marquer la nuance qui la sépare 
4e l'éloquence ou de l'art oratoire , dont les 
productions n'étant jamais dépourvues d'i- 
mages , doivent être classées , sous ce point 
de vue , immédiatement à la suite de la poésie 
mais qui, par le but que l'auteur s'est proposé, 
rentrent dans quelqu'une des sciences philo- 
sophiques. L'apologue et les romans, qui pour 
le fond sont toujours des ouvrages d'imagw 
nation , peuvent souvent se rapporter à la 
morale ; enfin la musique , la peinture la 
sculpture et l'architecture décorative, ont* 
chacune des objets tellement connus et cir- 
conscrits , qu'il serait superflu d'entrer dans 
aucun détail à leur égard. 
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^LAJSf çle V Annuaire d'un Dépar- 
tement, cité page i36. 

* t 

♦ • 

L U Annuaire tel qu'il est dans l'Annuaire 
républicain de Fan 7. 

Les matériaux de cet Annuaire se trouvent 
dans la Connaissance des tems , que le Bureau 
des Longitudes a soin de faire paraître plu- 
sieurs années ayant l'époque à laquelle elle se 
rapporte. Il n'est pas besoin d'avertir le pro- 
fesseur de Mathématiques , que cette partie 
concerne, dp réduire, pour la latitude et la 
longitude du cl^ef-lieu du département, les 
levers et les couchers des autres , ainsi que le 
tenjs de leurs passages au méridien , et des 
phénomènes annoncés dans r Annuaire que 
j'indique. 

m Pour parvenir k expliquer clairement les 
divçrs articles du calendrier , il faudra don- 
ner d'abord quelques notions très-simples et 
très-courtes sur le système du monde. 
^ IJ. Un précis de la description géographique 
d& globe terrestre* contenant, \* le nom des- 
divers Etjtts , celui de leurs capitales, un 
aperçu de la population de chacun de ces 
Etats , et de leurs forces de terre et. de mer, 
au tant qu'on pourra se les procurer. Je dois 
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Sans laquelle on ne saurait rien lire avec fruit. 
Le professeur de dessin peut fournir aussi 
pour le frontispice de l'Annuaire quelque su- 
jet dont la composition présente des objets 
instructifs et analogues au local. Cependant 
H faut mettre la plus grande économie dans* 
les frais de papier , impression , gravure et 
reliure ; car le prix de ces almanachs doit être 
à la portée de tout le monde. 

III. L'exposition de la hiérarchie des auto- 
rités constituées, le nom des membres qui les 
composent dans le département , l'emplace- 
ment des tribunaux , leur composition > l'état 
de la force armée sédentaire. 

IV. Les traits d'humanité , de courage et 
de républicanisme , recueillis dans le dépar- 
tement. 

V. L'état de l'instruction publique ; les 
noms des citoyens du département qui ont 
obtenu des succès dans les sciences , ou qui 
sont attachés à l'Institut national, des jeunes 
gens qui ont remporte des prix dans l'année, 
et l'indication des livres élémentaires ensei- 
gnés dans les Ecoles primaires et centrales; 
enfin les noms des artistes et des agriculteurs 
qui se sont distingués par quelquirivention , 
ou par la découverte de quelque procédé 
nouveau. 

Il faudra donner une notice succincte de 
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.Cette invention ou de ce procédé ; et dans 
l'Annuaire consacré à Tannée qui doit suivre 
celle-ci, insérer, après ces détails, particu- 
liers à un département , le précis des princi* 
pales découvertes publiées,l'année précédente^ 
dans le reste de la République. 

VL L'état général de l'agriculture f de» 
manufactures et du commerce dans le dé- 
. partement ; l'indication des principaux mar- 
chés et des foires. 

VII. Le tableau des observations météoro- 
logiques faites pendant l'année. 

Pour que ces tableaux soient tous compa-* 
râbles, on peut adopter la forme de celui 
qu'on insère chaque année dans la Connais* 
sance des terns (voyez , par exemple, celle de 
l'an 7 , ) ; il contient dans un fort petit espace 
un très-grand nombre de résultats. Je désire- 
rais seulement qu'on y ajoutât la désignation 
abrégée des vents qui ont principalement 
régné pendant chaque mois. 

Ce tableau doit être l'extrait d'un journal 
météorologique très-dé taillé, dont on trouve 
des modèles dans les Mémoires de V Académie 
des Sciences de Paris > dans le Traité de la 
Météorologie de Cotte , et à la fin de chaque 
numéro de la Bibliothèque britannique, jour- 
Bal rédigé et imprimé à Genève. 

Lç professeur de physique , eu s'attachaut 
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à ce genre d'observations , prendra sans doute 
les moyens de se procurer des instrument 
$àrs. À l'égard du baromètre et du thermo- 
toètre ( qui doit être en mercure ) , il les cons* 
truira lui-même , ou du moins les fera faire 
sous ses yeux, avec toutes les attentions 
requises : l'échelle de l'un sera formée d'à-, 
près le mètre ; celle de l'autre sera divisée 
en cent parties égales , depuis le terme de 
la glace jusqu'à celui de l'èau bouillante. 

Un hygromètre à cheveji , bien exécuté et 
bien éprouvé , ne serait pas moins nécessaire. 

Les bornes de l'Annuaire ne permettant 
pas d'y insérer le journal météorologique eu 
entier, il serait à propos d'adresser au Ministère 
de l'Intérieur une copie de ce journal ,• pour ^ 
être communiquée soit à l'Institut , sôit aux 
savans qui s'occupent à rassembler des obser- 
vations météorologiques y afin de les discuter 
pji de les comparer. 

VIII. L'état des productions animales , 
végétales et minérales les plus importantes , 
Recouvertes àtaùs le département par le pro-?. 
fesseur d'histoire naturelle , ou par ses élèves* 

IX. Un tableau dç population contenant le 
relevé des actes de l'état civil , suivant le mo<- 
<Jèle que le Ministre a fait passer à l'Adminis- 
tra tfem centrale du département, mais borné 
pour chaque colonne au tptal de Fannée. " 
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11 serait convenable de mettre à pâït le* 
«ombrés relatifs à la commune du c&ef-lièù 
du de'^artetweàt > et que , parmi lefe rnûtf tfc 
de cette commune, on indiquât lfe-tttitftbife 
de celles qui ont eu. lieu avant le cinquième 
jour de la maladie ^ et le nombre de celles 
qui ont eu lieu subitement. Ces résultats 
sont assez importans , parce qu'ils donnent 
la probabilité d'une espèce de risques que 
nous apprécions mieux que tout autre , et 
qui est par conséquent très -propre à four- 
nir des termes de comparaison pour nous faire 
juger de l'importance morale que Ton doit 
attacher aux divers degrés de probabilité , 
déduits du calcul. Telle était à cet égard l'o- 
pinion de Condorcet, qui desirait que l'on 
complétât sous ce rapport, les tables de 
mortalité. 

Craignant de surcharger les Administra- 
tions , et surtout d'excéder la portée des 
agens des communes rurales , j'ai resserré , 
autant qu'il a été possible , le tableau cité 
précédemment : c'est aux professeurs qu'il 
appartient de suppléer à ce qui manque dans 
ce tableau , pour le rendre propre à servir 
de base à tous les calculs qu'exigent les ques- 
tions d'économie politique. Je propose , en 
conséquence , de charger le professeur de 
Mathématiques et de Législation , de se con- 
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certer pour extraire des registres de l^tat 
civil , déposés dans le chef-lieu du départe-r 
ment , les nombres indiqués dans, la» tête de ( 
Tableau çi-jointç (i). v 



(i) Dont le but était de fournir des données pouf 
toutes les questions de probabilités auxquelles les, ma- 
riages peuvent conduire. 
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Ce Tableau ne pouvant entrer dans l'An- 
nuaire , doit être envoyé au Ministère de 
l'Intérieur , pour le joindre à ceux que trans- à 
met l'Administration du département. 

X. U faut enfin que l'Annuaire soit terminé 
par une notice concernant les nouvelles mesures 9 
accompagnée des tables nécessaires pour con- 
vertir les anciennes mesures en nouvelles; mais 
non pas des tables inverses , parce que , dans 
l'état actuel des choses, il ne doit jamais être 
question de réduire les nouvelles mesures aux 



anciennes. 
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SECONDE SECTION. 

DE L'ENSEIGNEMENT DES MATHÉMATIQUES, 

si. 

■ 

Sur la manière de les enseigner, et d'ap- 
précier, dans lis examens \ le savoir de 
ceux qui les ont étudiées. 

A out homme qui veut rendre son existence 
utile à la société , doit marcher constamment 
vers un même but ; ce n'est que par une con- 
tinuité d'efforts dirigés toujours dans lé même 
sens , qu'il peut atteindre à de véritables suc-* 
ces , et acquérir quelques droits à l'estime de 
ses contemporains et à la reconnaissance de 
ceux qui viendront après lui. Livçé de bonne 
heure aux travaux de renseignement , j'ai 
toujours tourné mes méditations sur les 
moyens de présenter les résultats de la 
science par les faces les plus simples et dans 
l'ordre le plus naturel. C'est ainsi que j'ai 
conçu d'abord le dessein de rassembler en un 
corps d'ouvrage tous les matériaux de la, 
géométrie et de l'analyse transcendantes. 
Rappelé aux fonctions au professorat, que 
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je n'avais exercé jusque-là que dans de$ 
écoles où la forme et la matière de l'instruc- 
tion étaient rigoureusement déterminées , et 
celle des Ecoles centrales étant laissée entiè- \ 
S rement à la disposition du maître , je fus en- 
gagé par cette liberté à réfléchir sur les moyens 
de perfectionner le cours qui m'était confié. 
J'éprouvais sur un auditoire nombreux , les 
principes et les méthodes que j'avais conçus; 
leur application servait à les confirmer , ou les 
modifiait quelquefois heureusement. De là 
résultaient des procédés propres à assurer le 
succès des livres , mais qui n'auraient pu y 
être décrits sans y faire dçs digressions, trop 
longues pour ne pas rompre le fil qui doit 
unir étroitement les propositions les un,e& aux f 
autres. La tradition a pu propager quelques- ' 
uns de ces procédés , mais ils. m'ont paru assçz 
importans pour être consignés à part dans un 
ouvrage qu'on peut regarder comme le com- 
plément de ceux que j'ai publiés , et termi- 
nant en quelque sorte la tâche que je me suis 
imposée. J'ose espérer qu'on en jugera de 
même, et qu'on ne regardera pas comme 
dépourvues d'utilité , les réflexions bue m'ont 
suggérées , sur la manière d'enseigner lçs 
mathématiques et d'apprécier le savoir et la 
capacité de ceux qui les ont étudiées, les ob- 
servations que j'ai faites sur moi-même et sur 
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le grand nombre déjeunes gens dont j'ai suivi 
les progrès. 

La culture dés sciences se présente sous 
deux points de vue qu'il faut bien distinguer : 
tantôt elle n'est qu'un moyen d'exercer l'es- 
prit, de développer les facultés intellectuelles, 
et de rendre propre à la méditation et à la 
discussion ; quelquefois aussi , mais par mal- 
heur beaucoup plus rarement qu'on ne le croit 
en général , Aie fournit des préceptes et des; 
résultats immédiatement applicables aux usa- 
ges de la vie , aux besoins de la société. 

Quand on L'envisage sous le premier rap-* 
port , celui qui la constitue une partie essen- 
tielle de l'éducation , on reconnaît la nécessité 
de ne rien traiter superficiellement dans les 
objets qu'on y fait entrer, dé diminuer plutôt 
le nombre de ces objets , s'il le faut , que de 
sacrifier à la brièveté aucun des développe- 
ftiens nécessaires potflr parvenir à toute l'évi- 
dence que comporte le sujet , ou pour rendre 
sensible le mécanisme du raisonnement. 

L'enseignement dés siences est à cet égard 
assujéti aux mêmes règles que celui des arts :• 
le choix des exemples est bien plus impor- 
tant que leur nombre ; quelques vérités bien 
approfondies éclairent beaucoup plus sur la 
méthode qu'un grand nombre de théories 
discutées d'une manière incomplète. Les unes 
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jettent des racines profondes qui ne manquent 
jamais de s'étendre , et d'où sortent des tiges 
dont les rameaux nombreux sont chargés de 
fruits; les^ autres, qui ont à peine effleuré le 
sol , disparaissent bientôt après avoir offert 
un stérile aliment à la vanité. 

Ces remarques déjà faites ailleurs , çt dont 
la répétition serait ici superflue, s'il n'était 
pas nécessaire de remettre souvent sous les 
yeux des hommes les vérités les plus évi- 
dentes, quand elles contrarient leurs habi- 
tudes et leurs préjugés; ces remarques , dis-je, 
prouvent assez quon ne saurait s'écarter dans 
les écoles publiques , de cette sévérité qui 
donne aux preuves tout le développement et 
toute la rigueur dont elles sont susceptibles , 
et qui n'emprunte des apparences et des sen- 
sations que ce qu'il n'est pas possible de tirer 
du jugement seul. 

- Au rai s- je besoin d'avertir que je n$ parle 
pas des premières instructions données à l'en- 
fance, à l'égard de laquelle il convient d'em- 
ployer le plus souvent le témoignage des sens? 
J'indiquerai plus loin comment je crois qu'il 
faudrait initier un jeune enfant aux mathéma* 
tiques ( dans les Réflexions sur les élément 
de Géométrie) ; mais après qu'il aurait été im- 
bu des vérités fondamentales da la science., 
par un procède plutôt expérimental que tbéûr 
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Tique, on ne saurait se dispenser de lui eji 
faire recommencer l'étude par des principes 
purement rationnels , sans lesquels il n'y a 
jamais d'instruction solide. En général, quel- 
qu'opinion qu'on adopte sur les relations* que 
dos sensation? ont avec nos idées , et sur ce 
que nous pouvons jr mettre de notre propre 
fonds, il me semble qu'on ne peut s'empêcher 
de convenir que le maître doit chercher à ra- 
mener son élève en lui-même, dès qu'il a acquis 
pn assez grand nombre de notions extérieures 
à comparer gntr'elles , et qu'il peut l'y retenir 
d'autant plus que cette collection de faits est 
plus grande ou qu'il est plus avancé en âge. 
; Je djécjare donc que je laisse de côté la 
discussion de tout ce qui regarde les connais- 
sances, préparatoires qui rendent un enfant 
susceptible d'application : je confesse mon 
jgnorançe sur la manière dont les idées de 
nombre et de grmdeur s'acquièrent; et je me 
borne à examine? ici comment, avec ces ma- 
tériaux déjà élaborés par une première ins- 
truction, empirique si Von veut, on peut 
faire entrer dans des têtes de quinze à seize 
ans , la théorie élémentaire dés. sciences ma-r 
thématiques et les formes des méthodes qui 
leur sont! propres. On trouvera peu trêtre que 
j'ai fait commencer cette étude un peu tard , 
et je conviens que j'ai rencontré des enfaa* 



beaucoup plus précoces ; mais ce sont encore • 
des exceptions trop peu nombreuses pour 
modifier la règle générale. J'aime à croire 
qu'elles deviendront moins rares, si l'éduca- 
tion première se perfectionne : jusque-là je 
m'en tiens à ce que j'ai remarqué le plus sou* 

vent 

Je crois à propos.de m'arrêter encore ici 
sur Tidée que je me suis formée de l'ensei- 
gnement public , et de rappeler que c'est l'in- 
térêt de la société et non celui des individus* 
qui doit en régler la marche; car le premier 
demandant que la masse des lumières s'aug- 
mente , et surtout que la distribution du tra- 
vail s'opère en raison des facultés , sinon 
rigoureusement ( cela est impossible ) , du 
moins d'une manière approximative ; il faut, / 
comme je l'ai déjà dit , que l'instruction soit 
assez approfondie pour manifester le talent, 
pour l'éclairer sur sa vocation , pour lui mon- 
trer la routé qu'il doit tenir , afin de marcher 
vers la perfection , et assez sévère en même 
tems pour écarter la médiocrité d'occupations, 
toujours oiseuses et stériles entre ses mains, , 
et la renvoyer à des travaux par lesquels elle 
peut se rendre utile. Ce triage, et pour ainsi 
dire ce Répart des esprits , est un des meil-. 
leurs fruits que la société puisse retirer des 
avances qu'elle fait pour l'instruction. 

Il 

( 
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Il n'y avait donc aucune raison pour craindre 
, ! de rendre un peu abstrait renseignement des 
mathématiques , dans les Ecoles centrales et 
dans les livres consacrés à l'usage de ces 
écoles. Cependant comme on peut abuser de 
tout . il faut tracer certaines limites , hors 
desquelles se trouvé, d'un côté comme de 
l'autre-^ l'exagéra lion , qui n'enfante que dés 
chimères. On tomberait nécessairement dans 
ce défaut, si l'on croyait que suivre une mé- 
thode sévère > c'est s'astreindre sans cesse à 
des formes minutieuses , reste du jargon des 
anciennes écoles; que c'est . s'appesantir sans 
. mesure sur des détails purement métaphy- 
siques , que c'est alambiquer les notions les 
plus claires et obscurcir, par des preuves su- 
perflues, ce qui est évident par soi-même. 

S'il y a du danger à passer trop légèrement 
sur la vraie métaphysique des sciences , il y 
a aussi de l'inconvénient à s'étendre beaucoup 
sur les détails de cette métaphysique.; les 
jeunes gens épuisent leurs forces sur de vaines 
subtilités, et perdent à les- discuter,, un, tems 
qu'ils emploieraient bien plup utilement à aug- 
menter la masse de leurs connaissances. : L*es 
digressions sont d'ailleurs bien moins propres 
à feiire sentir la nature des vérités > que, la 
Succession méthodique de ces vérités,. Les 
conséquens, lorsqu'ils sont Ifpu déduits et 
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fcien ordonnés , réfléchissent sur les antécé- 
dent une lumière beaucoup plus vive que 
celle 'que ces antécedens pourraient acquérir 
par eux-mêmes. En passant à de nouvelles ( 
choses dans, un ordre convenable, on sait 
ipiieux celles qu'on a déjà apprises ; c'est dans 
ce sens que dAlembert disait à quelqu'un qui 
se plaignait des nuages que certaines démons- 
trations avaient laissés dan$ son esprit : allez 
en avant et là foi vous viendrai Ce conseil, 
dont il ne (put pourtant user* qu'avec me- 
suré , a été sûrement mis en pratique par 
beaucoup de jeunet gens;* et pour ma part 
j*ai eu r souvent occasion à*en reconnaître 

muté. 

"C'est tjonc à mettre 3é Fordré dans les 

propositions , à rendre évident T'enchaîne* 

ipent qui. les lie les une* aux autres, et à 

-saisir, agitant qu il est possible, Fes occasions 

f qui s*offrent de je ter* en avant quelques-unes 

7 de ces, vues fécondesf qui ont pu diriger les 




;lque- 
; fois même dangereux, de voûlofr rendre râî- 

«ôn de tous les artifices que lés géomètres ont 
-employés dans leurs recherches. Des yeux 

dnriges par une longue habitude de ce genre 
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dans un calcul , des circonstances , prévoient 
dans une opération à effectuer , des effets ., 
qu'on ne peut jamais rendre sensibles à un 

commençant. 

* ♦ 

Mais ce qu'on peut toujours faire avec suc- 
ces, c'est ^d'analyser les diverses formes de 
raisonnement qu'on emploie, c'est de mon- 
trer comment, des preuves ,<jui paraissent 
plausibles , dpnt là conclusion vraie en elle- 
jHjêxnç. est aperçue presqu'immediatement par 
l'esprit , ne mènent pas néanmoins d'unie 
.manière nécessaire à cette conclusion, <et 
sont par conspuent fautives. La plupart des 
f livres élémentaires fourmillent de fautes de 
: .ce gerçre* ^me paraissent paij là très -peu 
convenables à l'éducation, En effet ,'; quoi, He 
.plus important que de prémunir la jeunesse 
♦ contre les erreurs du raisonnement, contre 

-•*•* * •■*#* 

ja séduction du paralogisme ; et quelle cir- 
consUace plus propre à mettre en défiance 
..fiur. les conclusions précipitées , les énumé- 
'Xations incomplètes , sources de toutes nos 
erreurs, que celle où des vérités presque 
palpables se présentent sous des points de 
vue spécieux au premier coup d'œil ? D'ail- 
leurs , pou? mettre le défaut d'exactitude en 
, évidence > et pfrur y suppléer, il faut em- 
j plojer des raisonuemens très-fins , des pro- 

j positions accessoires dont l'ensemble exerce 
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beaucoup l'esprit et le jugement, et qui piré* 
parent l'élève à saisir des choses très -dif- 
ficiles. 

Jusqu'où doit - on pousser lès élémens? 
'Voilà la question qui se présente immédiate- 
ment après celles que je viens d'examiner 
J'avoue qu'il serait difficile de poser des li- 
mites fixes à ces ouvrages. Le but pour lequel 
on étudie varie de tant de manières , qu'il 
n'est guère possible de circonscrire exacte* 
ment les objets qu'il faut connaître. Cependant 
il y a certaines règles générales qui se pré* 
sentent d'elles-mêmes, et auxquelles pourtant 
la plupart dès auteurs paraissent avoir fait peu 
d'attention. Premièrement, éviter les doubles 
emplois; cela devient d'autant plus néces- 
saire que les progrès récens des sciences phy- 
siques et mathématiques ont prodigieusement 
augmenté la masse des objets d'instruction. 
C'est, à mon avis, une faute dà*ns un auteur 
qui doit traiter l'algèbre , de surcharger l'a- 
rithmétique d'opérations qui ne s'y présentent 
pas naturellement, et de se traîner pénible- 
ment en trigonométrie , sur des démonstra- 
tions synthétiques. ; 

Sans doute lorsqu'on n'embrasse que Farit!^ 
me tique et la géométrie ^ il faut faire entrer 
dans ces deux branches le plus de choses 
usuelles qu'il est possible ; mais si Voix doit 
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aller au-delà, ne convient-il pas mieux d'em- 
ployer le tems des élèves à leur faire connaître 
des résultats nouveaux , plutôt que des pro- 
cédés différens pour parvenir au même résul- 
tat : et qu'on ne dise pas que la comparaison 
de ces procédés est nécessaire pour saisir 
l'esprit des méthodes; car jejne suis convaincu 
par mon expérience , que l'application même 
des diverses méthodes à des objets qui leur 
sont propres , suffit pour cela , toutes les fois 
qu'elle est bien faite, et lorsqu'on passe d'une 
méthode à une autre , par leurs véritables 
jfoints de contact. 

Secondement, choisir toujours les méthodes 
les plus générales. Cette règle est en quelque 
sorte une conséquence de la première ; car 
par le moyen de ces méthodes on évite in- 
failliblement les doubles emplois. Préférez 
dans Renseignement les méthodes générales , 
attachez-vous à les présenter de la manière la 
plus simple 9 et vous verrez en même tems 
qu'elles sont presque toujours les plus faciles , 
a dit M. Laplace ( Journal des Séances de 
J! Ecole Normale), et on peut ajouter qu'elles 
sont aussi les plus propres à faire connaître 
la vraie métaphysique de la science. 

11 serait bien tems qu'on se défit de cette 
prédilection pour certaines méthodes particu- 
lières ^ par ce qu'elles, sont ^ à ce qu'on dit v 
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plus élémentaires que les ipéthodes générales, 1 
ou , pour dire vrai , parce qu'elles sont plus, 
anciennes , et par là plus conformes à des 
habitudes acquises depuis long-tems, et qu'il 
eh coûterait trop de réformer. Cependant il 
faut tôt ou tard cesser de se traîner sur les 
pas des auteurs , même les plus célèbres , 
puisque la science a fait' depuis l'époque où 
ils ont écrit , dès progrès qui changent en- 
tièrement là liaison des propositions et sou-i 
vent le langage. Les géomètres des siècles, 
précédens conserveront leurs, droits sur le} 
découvertes de leurs successeurs, et leur» 
méthodes ne perdront pas de leur prix , mais, 
deviendront des objets d'érudition , dojrt l'é- 
tude sera recorarùande'e à ceux qx& votidront 
approfondir la science et là perfectionner. 

C'est une erreur de croire qûfc les méthodes 
générales aient besoin d'être précédées par 
f exposition des méthodes particulières ; elles 
se suffisent a elles-mêmes lorsqu'elles sont 
présentées convenablement , et qu'elles ne 
rencontrent pas dans la tête de ceux qui les 
étudient ou qui les jugeât, de vieilles idéerf* 
à effacer ou des préjugés à détruire. Enfin là 
nécessité, de faire un choix entre lès méthodes, 
n'est pas douteuse pour touls cetpc qui con- 
naissent l'étendue de la science ;, et si Ion 
Regrette les méthodes synthétiques parce qu'on 
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croit y trouver plus d'évidence , «ta ne peut 
pas de bonne foi les préférer aux méthodes 
analytiques , qui sont plus fécondes , et d'a- 
près lesquelles sont rédigés les écrits des 
géomètres de notre tems f qu'il faut nécessai- 
rement étudier dès qu'on veut s^élever au- 
delà des elemens. 

J'observerai à cette occasion , qu il est bien 
important de coordonner les ouvrages élé- 
mentaires avec ceux qui contiennent les 
théories les plus élevées : on épargne par ce 
moyen beaucoup de peine aux jeunes gens, 
et on leur conserve pour se frayer de nou- 
velles routes , les forces qu'ils auraient épui- 
sées à chercher l'état de la science. Il est In- 
contestable aujourd'hui . que la Mécanique 
analytique et la Mécanique céleste sont les 
véritables sources où L'on peut acquérir la* 
connaissance complète et méthodique de toutes 
les propriétés de l'équilibre et du mouvement 
des. corp», 6oit solides , soit fluides , objets 
qui forment la principale application de l'a- 
nalyse transcendante; il faut donc que désor- 
mais les élémens soient composés de manière 
à conduire à ces ouvrages. 

Dirigé par ces considérations , dans le choix 
et l'ordonnance des matériaux d'un cours , il 
ne reste plus qu'à les mettre en œuvre;, et 
à cet égard la tâche du professeur est bien 
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. différente <fe celle de l'écrivain. Celui-ci doit 
éviter surtout la prolixité; car les bons- esprits, 
aiment beaucoup mieux lutter contre lçs difc 
acuités, d'un livre un peu concis , que de 
suivre pas à pas des détails superflus , qui 
arrêtent leur marche et leur font perdre de 
vue l'objet principal , noyé dans une foule 
d'accessoires. D'ailleurs, tandis que le Kvre 
fixe les différentes parties des propositions, 
sous les yeux du lecteur, la parole fugitive 
oblige le professeur k des répétitions qui se- 
raient insoutenables dans l'auteur. Cependant 
le premier doit prendre garde de se laisser 
entraîner à une abondance stérile de mots, 
que le vulgaire prend pour de la facilité et de 
là fécondité ; et doit resserrer par des résu-. ( 
inés fréquens , ce qu'il ? développé avec un 
peu d'étendue : il faut présenter sans cesse k 
l'imagination cjes auditeurs des points, fixes, 
sans quoi elle s'égare bientôt. 

(l'auditeur et le professeur, le lecteur et 
Fauteur doivent s'en.tr'aider mutuellement. Il; 
y a dans chaque science des choses qui ne 
peuvent s'enseigner ., et que l'élève doit ac-, 
quérir par lui - même ; c'est l'habitude des 
procédés de la science, ou autrement le me-, 
çanisme des opérations qu'elle prescrit : ea 
arithmétique et en algèbre ce sont des cal-, 
çuls , en géométrie , des constructions.. 



( 



_l 



SUR l'enseignement*. i85 

Les jeunes gens ne peuvent saisir l'esprit 
des méthodes lorsque le mécanisme du calcul, 
absorbe seul toute leur attention; le profes- 
seur préviendra cette difficulté , en donnant, 
beaucoup d'opérations à faire à ses élèves y 
en les accoutumant à y mettre de Tordre, 
seul moyen de soulager .l'attention et d'eu 
reculer les bornes , parce qu'il permet d'in- 
terrompre le calcul et de le reprendre à ych 
lonté. Ils pourront alors en entreprendre de 
très-longs , les vérifier par parties , et par là 
compter sur l'exactitude des résultats. Beau-* 
coup de gens ne témoignent tant d'aversion, 
pour le calcul, quç par l'incertitude où ils 
sont d'obtenir un résultat exact de ceux aux- 
quels ils voudraient bien d'ailleurs, se livrer > , 
et parce que n'ayant aucun ordre , ils ne 
peuvent suspendre le travail > quand leur at«* 
tention est épuisée , Obligés d'envisager une 
opération dans toute son étendue , l'espace 
qui sépare \e commencement de la fin , et 
qui les effraye, ne les eut point arrêtés, s'Ua 
eussent pu le partager. Un auteur ne peut à 
cet égard, comme à beaucoup d'autres, que 
donner des conseils , offrir quelques exemple» 
que le lecteur doit regarder comme des types, 
et sur le modèle desquels il doit effectuer 
beaucoup d'opérations particulières, après: 
avoir suivi , dans tous leurs détails et la plum& 
« la main , celles du livre., 
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Voila ce qu'il convient de faire pour con- 
duire des auteurs ou des lecteurs à l'intelli- 
gence parfaite des différentes, propositions 
dfan cours soit oral , soit écrit; mais il reste 
encore k leur-mémoire une tâche à remplir 
dont il faut déterminer la nature et l'étendue* 

Lorsqu'on n'envisage que l'exercice de 
l'esprit, il est peu utile de charger sa mé- 
moire de tous les objets qui ont servi à ctl 
exercice. Que Itasprit soit pénétrant , que le 
jugement soit- prompt et sur , qu'importent 
les moyensdont on a fait usage pour les reqdre 
tels, si ces moyens ne doivent plus se repré- 
senter dans le reste de la vip ?,Le magistrat, 
par exemple, formé aux discussions, et à L'exa- 
men des preuves, par l'étude des sciences 
exactes, peut oublier sans inconvénient et 
pour toujours; ks propositions techniques de 
Ces sciences, comme l'homme qui s'est exercé 
à l'escrime dans la vue de développer ses 
membres , de leur donner de l'agilité , de la 
souplesse , passe bientôt à de? travaux plus 
utiles , et perd entièrement de vue tputes les 
finesses de cet art. 

' Ce n'est donc qu'à ceu* qui veulent prati- 
quer une science , qu'est spécialement impo* 
see l'obligation d'en confier les détails à leur 
mémoire ; mais jusqu'où doit aller cette obli- 
gation ? que faut-il retenir principalement 2 
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C'est ce que je vais discuter. Je commence 
par établir deux fonctions dans la mémoire j 
relie dé rappeler les choses en masse et celle 
de lés reproduire dans tous leurs détails: 
l'une sera là mémoire des choses, et l'autre 
celle des mots* On doit sans doute les exercée 
avec soin toutes deux , mais la seconde semble 
plutôt affectée à l'étude des langues et des 
nomenclatures, et l'autre est la seule qu'on 
devrait exiger de ceux qui cultivent les 
sciences exactes» Elle est nécessaire pour y 
faire quelques progrès, quand même on ne 
se proposerait pas de les appliquer , parce 
que dans une suite de propositions bien en* 
chaînées, il faut toujours se rappeler , ai» 
moins dans leur objet , les antécédent pout 
sentir k vérité des conséquens. Dîne que le 
raisonnement doit les faire retrouver lorsqu'on 
en a pertta le souvenir , c'est comme si l'on 
disait que la science a pu être inventée en 
entier par le premier qui s'en est occupe. 
* La mémoire est encore très-nécessaire pour 
conduire aux découvertes , parce qu'elle four* 
mit , au moment où l'on en a .besoin , des 
secours qu'on ne penserait pas à chercher dans, 
les livres , qu'on n'y trouverait - même pas à 
point nommé ; mais cette mémoire ne se cul- 
tive que pat l'usage fréquent qu'on fait des 
Choses qu'où lui confie, tt noii pas par un 



188 ESSAIE 

travail forcé, par des répétitions continuelles: 
elle vient sans qu'on y pense. Euler, celui de 
tous les géomètres dont la tête était le plus 
remplie de formules et de résultats , ne s'était 
sûrement pas assujéti à en apprendre par cœur 
tous les jours un certain nombre. 

Lorsqu'on applique les sciences, c'est par 
des formules ou par des procédés mécaniques, 
dont il faut se rendre l'usage familier , afin 
d'opérer avec célérité , sûreté et précision ? 
voilà tout ce qu'on peut demander pour les 
objets vraiment usuels , dont le nombre est 
fort petit ; *i c'est à quoi l'on arrive toujours 
aisément dès qu'on en sent le besoin. On ne 
saurait nier qu'un homme accoutumé a cap- 
tiver son attention , ne parvienne à exécuter 
avec promptitude et avec justesse des opéra* 
tions intellectuelles, qu'il sera obligé de re- 
péter fréquemment On peut sur cela s'en 
rapportera la nécessité et à la pratique» 

On est quelquefois tout étonné de voir nu 
élève fort instruit en mathématiques , éprou- 
ver quelque difficulté à effectuer des caculs 
numériques , et on en conclut qu'il n'est pas 
propre à exercer des professions où il y a 
beaucoup de ces calculs à faire. C'est la un 
lieu commun de plaintes pour ceux qui s'at* 
tachent aux petites choses; mais on peut leur 
répondre que des. hommes sans insiruc tioa 
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parviennent à faire mécaniquement des cal- 
culs numériques très-longs, par cela seul qu'ils 
en fontbeaucoup, et qu'apparemment les con- 
naissances acquises par l'élève dont il s'agit,, 
ne l'empêcheront pas d'obtenir le même suc- 
cès , lorsqu'il sera obligé de se livrer journel- 
lement au même travail. Il pourra , comme 
un autre > acquérir de lui-même y perdre en- 
suite et se donner de nouveau , selon les cir- 
constances y l'habitude des calculs ; car ccçt 
ainsi que cela se passe. 

À l'égard des objets plus compliqués , il 
n'y a point d'inconvénient à recourir aux livrep; 
et je ne vois dans aucun cas , la nécessité de 
charger sa mémoire de démonstrations et de 
formules. Ce qu'il faut bien posséder, c'est la 
marche des méthodes , la valeur des termes 
techniques , l'intelligence des idiotisrnes delà 
langue, ou la faculté de saisir le sens des 
phrases et des formes d'expressions particu- 
lières aux principaux écrivains qui ont traité 
de la science , afin de pouvoir à la simple 
lecture comprendre leurs ouvrages , an moins t 
. ceux qu'on a étudiés ou dont on pourra avoir 
besoin dans la suite : enfin connaître la nature 
et l'enchaînement des objets qu'ils contiennent, 
afin de pouvoir les consulter avec fruit lors- 
qu'il sera nécessaire 

La mémoire la plus exercée n'atteint pat 
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-toujours ce but; la petitesse du cercle dans 
lequel sont nécessairement renfermés des ob- 
jets appris par cœur, ne permet pas de mettre 
dans ces objets assez de variqté, pour qu'ils 
"puissent offrir des exemples des principales 
"difficultés qu'on rencontre dans la lecture dés 
livres* 

Puisque ce n'est pas un« effort > de mémoire 
"qui constitue le vrai savoir en mathématique, 
'et'qù'iï restreint plutôt les facultés qu'il m 
les augmente ; c'est donc à tort qu'on emploie 
*xm examen oriil et~ par, cœur , pour s'assurer 
de la capacité des jeunes gens qui se livreât 
à Tétude de ces sciences. Aussi ! il est açrivé 
'souvent que les hommes les plus instruits sont 
••convenus de bonne foi qu'ils ne se croyaient 
pas assurés ' d'être reçus à un examen de ce ; 
'genre , quoiqu'il portât sur des objets fort 
au-dessous de leurs connaissances. On a en- 
tendu dans une des leçons qu'il a* données à 
ITScolé' Polytechnique , Lagrangë lui - même 
- le dire avec -cette modestie qui le caractérisait 
* "Si éminemment. En effet , contens de possé- 
der l'esprit des méthodes , et de «avoir reve- 
nir sur les détails lorsqu'ils leur deviennent 
< nécessaires , les géomètres n ? entreprenneèt 
pas dé les confier à leur mémoire; ils se 
gardent bien de se condamner à un travail 
"fastidieux qui émousserait en eux l'esprit 
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d'invention ef de recherche. Les professeurs 

'eux-mêmes, qui parcourent successivemeht 

ces détails, ne cherchent à se Rappeler qde 

ceux dont ils ont besoin dans un intervalle 

de tertis très-Iiîtiité. Cônïment donc peut-tin 

' demander* avec justice aux disciples te qu'on 

' n'exigerait pas du mettre ? : Ignore-t-on le 

tems qu'on leur fait perdre à repasser , oâons 

le dire , a rabâcher sahs cesse la matière d'un 

' Ixaitoen, pour se tenir en haleine et se pré- 

* Jpàrer à Répondre en même tètes sur tout èe 
-qu'ils ont appris ? Croit-on ipe le dégoût qjui 
' suit nécessairement un travail aussi mono- 

* tone',' n arrêté pas le plus souvent les progrès 
des félines gens ' au tehné où fini t leur * exa- 
men , ne les porté pas quelquefois à se dé- 
barrasse^' pfomptefnënt là tète , ; de connais- 

' sanées qu'ils n'ont péniblement acquises que 
4 pour èxi farre^ parade* un ' seul 1 jour , parce 
1 Qu'ils n'ont pas senti ce charme que la variété 
jette sardefe études qui présentent des objets 
" nouveaux qri'ôn n'épuisepâs? Âufesi beaucoup 

* iffentFteux v guidés ^belquefôié en ce point 
jiar leurs maîtres ] étudient le 'go&t',' féé habi- 

' tùdéé dés'exarriitiialeurs , cherchent exclusive- 
; ment éëiquî '$èu* âbrégeret âdbùcir Tépreuva 
- qu'ils dàfaerit subir, ' et rejettent comme inu- 
tile pour eux tout ce qui né s'y Rapporte pas. 
Je ne sais si ' des raisons ' particulières uNem- 
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pécheront pas beaucoup de gens , qui srcftït 
intérieurement de mon avis, de convenir qu il 
est fondé; mais je puis affirmer que dans près 
de vingt années, employées à professer dans 
différentes écoles de service public , où Ton 

, n'entrait qu'après des examens > j'ai rencontré 
beaucoup d'exemples de ce que j'avance au- 

. jourd'hui. 

• Qu'on ne s'y trompe point; c'est contre les 
examen^en général que je m'élève ici , et non 

. contre les hommes distingués à qui le Gou- 
vernement a successivement confié le soin de 

.juger les aspirans aux services publics. Je suis 
.persuadé qu'ils ont tiré de ce moyen le meil- 
leur parti possible; mais ce n'est pas assez 

_ d'avoir entendu répondre des candidats à un 
examen pour/apprécier cette épreuve. Il faut 

, avoir observé l'influence qu'elle a sur leur 
esprit pendant qu'on les y préparent lorsqu'ib 

; l'ont subie. Rien ne paraît plus, satisfaisant au 
premier coup d'oeil , que de voir ces jeunes 
gens développer avec facilité, netteté et même 
avec élégance, toutes lès matières exigées; 

m lever avec finesse toutes les. difficultés qu'on 

_ leur oppose : mais quelle perte de tems et de 

. facultçs çntraîne la raéthadedont on se sert 

_ pour obtenir : ce$ avantages , et combien le 
résultat est fugace ! 
JDans les anciennes écoles des aspirans et 

des 
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«es gardes de la .marine , par exemple , un 
professeur ayant huit à dix élèves au plus., et 
quatre heures de salles ( ou classes ) par jour ^ 
trouvait Je teins de faire, repéter une à une * 
«chacun d'eux , toutes les propositions con- 
tenues datis l'arithmétique et la géométrie du 
Cours de Bezout, *ei de repasser deux ou trois 
fois de la même mararière cçt ensemble : ehaorte 
«qu'un auditeur tant soit peu attentif, était ab- 
solument dispensé d'ouvrir son livre. Les pro- 
fesseurs > tenus- d'assister auk examens , avaient 
hiei>tôt remarqué Ip cercle d'objections dans 
lequel se renfermait l'esaihinateur ; les ré- 
ponses étaient préparées par dies cahiers rédi- 
gés eu conséquence ^ et se transmettaient par 
tradition avec une unffqrmitérvraiment sur-* 
prenante. Apfè$ avoir par ce moyen brillé le 
jour de leur examen , la plupart des . aspi- 
Tans , devenus gardes de la marine > per- 
daient au bout de quelques' campagnes de 
mer, la théorie qu'on leur avait inculquée 
pour ainsi dire sans leur participation , et 
n'étaient point capables de l'apprendre par 
«ux-mèmes dans les livres. C'efct ainsi que j'ai 
-vu un garde de la marine, reçu le premier 
des trais ports y ne pas se rappeler la théorie 
arithmétique des fractions , trois ans après 
être sorti de l'école. 

- On préparait h peu près de même ,• k Metz , 

N 
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les aspiraus de l'artillerie ; mais comme on 
exigeait plus de ceux-ci > Us étaient farces de 
se liyrer un peu à l'étude, le plus souvent 
sur des cahiers rédigés <Uàs les mêmes vues 
que les cahiers des écoles d* mairine; d'ailleurs 
les répétitions étaient si fréquentes qu'elles 
absorbaient un tems considérable, et les ex- 
plications si multipliées , qu'elles tue laissaient 
presque riek à faire à la sagacité de 1 élève. 
Cotte marche pourtant était si nécessaire que 
rarement on voyait réussir aux examens , ceux 
qui n'avaient pas été préparés dans les pen- 
sions où elle était suivie* 
. Les détails d'une telle iu^rwtiûn ne 'sub- 
sistaient pas non plus bie* loo#-ie«js dans la 
mémoire de ceux qui lavâtes reçue ; f ea 
pourrais citer .assez d'exemples, parce que 
dops ! école de régiment à laquelle j'ai été atta- 
ché 9 on faisait revoir aux jeunes officiers une 
partie des objets qui avaient été la matière 
de leur examen , et sur lesquels ils étaient 
encore interrogés chaque année >en présence 
de Y Inspecteur. A la vérité > les sujets un peu 
appliqués se faisaient facilement exempter des 
salle» y mais ils avaient la bonne foi de con- 
venir qu'il leur était , sinon impossible , du 
moins trè§-diflleiie d'entendre d'autres ou- 
vrages de mathématiques, que le cours qu'on 
leur aVait mis entre les maip?.; $t ils parais- 
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Paient presque toas fort 4ego£té/s 4V*Ç étude 
abstraie qui ne lçur rçppelpit qup les re<Utep 
jfatigaptes dont on les ^v^it^ccajblés. 

On sept que jc,eci co»yjpnJt pripcip?J&P£*# 
jaux théories qui n \ofx\ q#e p/?j* pji ppiut #*p 

plic?lfQ# fw.«rwcf ,f tw'lW JVîtique éycfcir 
fée, <Jpnt ePes pe, disppi^raipnj pas , |«na r 
jpfcpe bie* |>li*s yjil^pietjt. 

SW.? PWV^r,4onç W r|pr a^oje $»* 
t^s jii^ grand *l<w4h? 4'^ciejrç qui $>s|; 
dtftiagjxé &*ns ' lps çorpg dp# j> yienp d# 
parler » te? ^arq^es fcréççdepte? rçmtrggl 
ail «îouis , ,si je wm* Jrompe, qjie rinstrpCr 
lion de? écoles n'était pa$ propre à Ipvç f^ir/ç 
aiqaer h même, $t qu'ip Jeijyja fallu une apr 
*it^ fteifc propx^cée ji^p r^^ei^^f le| 
coiurçi$s?#£e? qji'i^s p#t pcqui^eg depui^.jLçf 
fefl^xjp^$ suivantes pc^evepont, je pçnse, 
de prouver le peu d^ccord qui existait entrç 
j e^eigp^eat des écoles de service public 
et Je but pour lequel il était ^Qn^é. 
, Les opérations de c,es $eryic£s se divisent 
fji <Jeux ,cjas§çs bien distinctes : Tune a pour 
objet des çqnsJ^ucjÛQns appropriées àççrtaiues 
vues; Paut^e, la uçiise en activité de machines 
(au nombre;desquelIes je comprends l'homme, 
quand Qn fô réduit £ n'exécuter qup dçf #lqu- 
verueus réguliers ,et prévus) pour eu tirer de? 
effets dei#a#4és ou les meilleurs possibles* 

N a * 
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Dans ces deux classes , tout ce qui tient au* 
conceptions est réservé à des hommes sortis 
depuis long-tems des écoles , et ayant mérité 
par leurs services passés , la confiance de leurs 
chefs et du Gouvernement. Les détails d'exé- 
cution , qui dans Tune et l'autre classe d'opé- 
rations , ne reposent que sur les premiers 
élémens du calcul et de la géométrie, sont 
exclusivement le partage des jeunes officiers. 
Rendre fidèlement sur des dessins exacts, 
les idées consignées dans les croquis qu'on 
leur remet , ou tracer les mesures qu'ils ont 
prises sur le terrain , établir des devis , arrê- 
ter des toisés ; voilà leur principale occupation 
de cabinet; et quand ils ont des machines à 
mouvoir, les procédés qu'il faut employer 
pour cela , sont décrits' avec le plus grand 
détail dans des instructions arrêtées par leurs 
chefs , et dont ils ne sauraient s'écarter. 

Les conceptions de travaux ou de machines 
ne consistent pour la plupart que dans une 
combinaison plus ou moins variée , plus ou 
moins savante , des moyens de' l'art > déjà 
éprouvés séparément par une longue pratique. 
Ce n'est tout au plus que lorsqu'il faut avoir 
recours à des constructions inusitées, pour 
lesquelles il n'y a point encore de procédé 
arrêté, de données précises, soit de théorie, 
«oit d'expérience, qu'il peut être nécessaire 
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de recourir aux considérations transcendantes 
de la mécanique des solides et des fluides. Il 
est visible qu'on doit peu compter dans ce 
cas sur l'instruction montrée à un examen 
subi il y a un grand nombre d'années , quel-, 
que brillant qu'il ait été. Le secours des livres 
sera indispensable pour rappeler à l'officier 
les notions un peu élevées et les formules 
compliquées ,- sur lesquelles s'appuient les 
déterminations dont il a besoin. Il y a plus , 
si dans l'intervalle qui s'est écoulé depuis 
que l'officier ddnt nous parlons est sorti des 
écoles, les sciences ont acquis de nouvelles 
richesses dont il puisse profiter, où les trou- 
verait- il , si ce n'est dans les livres où elles 
sont consignées , et dont elles ne sauraient 
être tirées que par ceux qui ont l'habitude de 
saisir les ipéthodes et le langage scientifiques ? 
En raisonnant comme ceux qui préconisent 
les efforts de mémoire., ne semblerait - il pas 
que pour constater leur durée, on devrait 
astreindre les officiers des services publics à 
suivre perpétuellement des cours , à se pré- 
senter à des examens dont il n'y aurait pas 
de raison de les dispenser dans la succession 
des grade* les plus élevés , pour lesquels il 
est naturel de demander de plus en plus des 
lanières étendues, puisqu'ils chargent l'offi- 
cier qui les obtient , des déterminations plus 
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importante*. C'est pourtant ce qu'on ne fait 
point, et ce qd'ott ne doit point faire, parce 
qu'il y a tth âge où l'homme ne peut plu» 
^instruire que par lui-même j et c'est à rendre 
cet âge le plus précoce qu'il est possible , que 
doit tendre l'éducation. Diissé-je fatiguer mes 
lecteurs , je répéterai encore > que les leçons 
les plus profitables sont celles que fktotiefit 
les litres , parce qu'on lés prend quand on y 
est préparé ou qu'on en à besoin , qu'on les 
quitte quand on est tnal disposé , et qu'on les 
reprend lorsque le repos ou une occasion 
ihatteudue rendent à l'esprit son énergie ou 
sa ctlHosité 9 parce qu'enfin ett ajoutant h tiôs 
connaissances dès notions nouvelles, elles 
rappellent , défi qu'on le veut , celles qui se 
sont effacées. Étt vain dirait-on qu'on n'a pas 
toujours des livrés avec soi ; cette objection 
ne peut Valoir que pour dés opérations jour- 
nalières qu'il est tout simple dé confier à sa 
iÀéifroite y et que leur seule répétition y place 
sans effort* OU pour dtes aperçus qu'un coup 
d'oeil exercé Çt Un examen rapide peuvent 
niettré a portée de baisir ; mais on n'exécutera 
jamais àùcùn travail demandant un long en- 
chaînement de rtiéthodes , ou utte grande ri- 
gueur de calcul , si l'on n'a pas sous la îtoâht 
les écrits de ceu* qui ont préparé les théorfe^ 
pa qui ont recueilli les résultats. 
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Il est incontestable, d'après ce qui précède, 
que l'instruction étendue , donnée maintenant 
*ux élèves des services publics , a bien moins 
pour objet l'usage immédiat et prochain qu'ils 
en pourront faire , que de perfectionner leur 
entendement, et d'exciter en eux l'esprit de 
recherche ; elle sert aussi à feire mieux dis-* 
tinguer dans le grand nombre de candidats 
qui se présentent , ceux qui montrent un vé- 
ritable talent , et dont il est permis d'espérer 
de plus grands succès dans les occasions 
rares, mais importantes, où les connaissances 
-transcendantes trouvent leur application. 11 
ne faut pas s'attendre que tous les officiers 
d'un corps nombreux possèdent au même 
degré , chacune des sciences sur lesquelles a 
roulé leur éducation. La diversité des goûts 
doit nécessairement diriger leurs esprits vers 
celles qui s'y rapportent le plus. La plupart 
ont préféré une vie active et les travaux du 
service aux spéculations du cabinet ; cela 
même est nécessaire pour que l'exécution 
soit prompte et assurée, et il suffira toujours 
à la gloire des corps , comme à l'utilité de 
l'Etat , qu'il y ait dans chacun d'eux quelques 
sujets capables de faire tourner les sciences 
au profit du service. 

Constater que les élèves ont vu avec al»» 
tention les diverses parties du cûuxs.qui leur 
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? été fait , et qu'ils ont effectué toutes test 
opérations à mesure qu'elles se ko rit présent 
tées, tel est le but que doit a*oir, d'après 
les principes posés ci-dessus r l'épreuve des^ 
tinée à régler l'admission de ces élèves k 
l'école spéciale du corps auquel ils se des-* 
tinënt, abandonnant du reste à leur facilité, 
à leur goût et aux circonstances dans lesquelles 
ils se trouveront ,. le perfectionnement et la 
conservation de leurs connaissances. Ne se-* 
rai t-il donc pas possible de modifier les exa- 
mens, de manière à épargner aux jeunes gens 
les fastidieuses répétitions auxquelles ils sont 
forcés par la formeactuelle? et ne pourrait- on 
s'assurer qu'ils ont parcouru* exactement et 
pas à pas la carrière de l'instruction, sans J 
exiger qu'ils en franchissent d'un saut toute 
l'étendue ? car c'est a cela qu'on Les astreint 
maintenant. 

La première idée qui se présente, est d'o- 
bliger les jeunes gens de rendre compte , à 
des- époques très -, rapprochées , des leçons 
qu'ils ont reçues, et d'en. faire de fréquentes 
applications. 

• Ce moyen, qui ne laisserait rien. à désirer, 
s'il n'y avait que peu de candidats , devient 
-presque impraticable , quand leur nombre 
^est irès-grand. tt ne peut même alors avoir 
lieu dans l'enseignement. Le temps, qu'il fairt 
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Qéeessairement employer pour répondre à 
une question relative à l'analyse ou à là géo- 
métrie, à cause des: calculs et des construc-* 
tions qu'elle exige, est trop considérable pour 
que le professeur chargé de diriger l'instruo- 
tion , et de la surveiller , puisse interroger 
individuellement les élèves, dans un détail 
propre a faire juger avec certitude , tant de 
leurs connaissances théoriques, que de leutf 
facilité à effectuer les calculs et les opérations 
qui en dérivent. L'examinateur, obligé, dans 
un intervalle de tems très-court., de multi-» 
plier ses questions assez pour faire parcourir 
aux sujets, qu'il interroge, la plus grande 
partie des objets qu'on leur a enseignés , né 
doit pas être moins embarrassé; car si, pouif 
abréger , il écarte les applications , il n'ac- 
querra aucune donnée sur la facilité des 
élèves à cet égard. D'tin autre côté, la néces- 
sité de varier les questions que les élèves se 
communiqueraient les uns aux autres , quand 
même iU n'assisteraient pas aux examens , 
pourvu qu'il? y passassent successivement, 
forçant a distribuer ces questions comme au 
hasard , la variété des objets , aussi bien que 
celle des réponses, ne laisse plus la possi- 
bilité de comparer avec précision les candi- 
dats entr'eux. Si l'on ajoute' à ces difficultés 
celles qui résultent des effets dç la timidité: 
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dans les examens oraux subis de mémoire J 
effets trop connus , et constates par des 
exemples trop fameux, pour qu'il soit néces- 
saire d'en parler ici , on sera convaincu que ' 
ce mode d'épreuve est souvent très-incertain. 
On a proposé d y substituer l'examen par 
écrit, qui donne au candidat plus de tems 
pour rassembler ses idées, qui diminue les 
désavantages de la timidité, qui, simultané 
pour tous les élèves , permet de faire à cha- 
cun les mêmes questions , et rend leurs ré- 
ponses plus comparables* Cet examen peut 
être aussi moins pénible pour l'examinateur, 
parce que , au lieu de l'attention continuelle 
qu'il faut donner, .aux réponses orales , des 
efforts de mémoire nécessaires pour se rap* / 
peler l'impression qu'elles ont faite, il n'a ^ 
plus qu'un travail susceptible d'être divisé et 
suspendu, quand il éprouve trop de fatigue, 
et que toutes les pièces qui servent de base 
& ses jugemens, sont en même tems sous 
ses yeux: On sait d'ailleurs que l'attention 
est bien mieux captivée par les jeux que par 
les oreilles. Je crois aussi cet examen beau*» 
coup meilleur que l'autre, pourvu qu'on nt 
fasse que des questions concernant les ap- 
plications de ce que le candidat a dû. ap- 
prendre, et qui n'exigent pas qu'on le prive 
des secours nécessaires pour aider sa mé~ 
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înoîre j car je soutiens qu'on en à souvent 
besoin pour èe rappelefr, soit des artifices 
âftâty tiqtieé , soit deé constructions qui ne se 
prés ente ht pas toujours immédiatement à l'es- 
prit , silf tout lorsqu'il y va de l'état qu'on se 
propose d'embrasser. Les retrouver si on les 
avait entièrement perdus de Vue , ce serait 
inventer ; et l'on ne fait pas dans un moment 
de crise , ce *jui a coûté souvent beaucoup 
de peine à de fortes têtes, dans le silence 
du cabinet. C'est doué tirincipalement sur les. 
applications des théories , que doivent rouler 
Jes questions d'un examen par écrit , et sur 
les calculs tout-à-fait déplacés dans un exa- 
jtaeti oral. Il est surtout bien essentiel de n'en 
proposer qu'une à la fois, parce que les jeunes 
gens, qui ne peuvetit leS attaquer toutes * 
font des choix différens , et donnent des co-* 
pies qu'on ne petit Comparer, inconvénient 
qui n'a pas lieu pour une question , que tous 
les éoncurrens sont obligés de ttaiter, chacun 
à sa manière. Mais par cet examen seul, on ne 
serait pas éclairé sur là facilité que peut avoir 
Télève à s'énoncer, facilité qu'il est cepen- 
dant nécessaire d'exercer eï s d'eucourager f 
parée qu'elle est utile dans presque fous le& 
jnstans de la vie , et quelle est indispensable 
pour des hommes qui auront un jour des 
projets à présenter ou à discuter en présencs 
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de leurs camarades ou de leurs supérieurs : 
et ce n'est qu'un examen oral qui peut les 
faire apprécier sous ce rapport. Voici donc ; 
comment je propose que cet examen soit fait, ( 
et c'est à ce point que j'attache le plus d'im- 
portance. 

11 est évident que si quelqu'un s'annonçait 
pour avoir étudié une branche des mathéma- 
tiques dans un livre connu , le moyen le plus 
simple de s'assurer s'il la possède réellement, 
serait de lui présenter l'auteur qu'il a suivi , 
d'en choisir quelques'passages, et de les lui 
faire expliquer comme s'il avait à donner 
une leçon sur ce texte. Un homme bien an 
courant de la science , et tout examinateur 
doit y être , saura bien s'assurer si le juge- J 
ment dirige celui qu'il interroge de cette 
manière ; il pourra se permettre alors des 
questions incidentes, et demander des dé- 
veloppemens que ne sauraient généralement 
donner des candidats aux prises avec leur 
mémoire ; et pour compléter l'épreuve , il 
pourra exiger que celui qui la subit, présente 
le tableau des divisions de la matière qu'il a 
embrassée , en énonce les principaux théo- 
rèmes, et les questions les plus importautes > 
enfin prouve qu'il connaît assez bien les res- 
sources que lui offre son sujet, ou la table 
des matières de ses auteurs , pour savoir les 
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consulter lorsqu'il en aura besoin. Son esprit, 
beaucoup plus libre dans cette forme d'examen 
que dans celle qu'on suit , se montrera avec 
bien plus d'avantage. 

Dans tous les cas , il est convenable . de 
diminuer l'étendue des examens, soit oraux^ 
soit par écrit, et d'en rapprocher les époques, 
afin que les élèves ne puissent s'arriérer, et 
remettre à un temps éloigné , où ils ont perdu 
de vue les développemens dès leçons , l'é- 
tude qu'ils doivent faire des matières qui leut 
auront été* enseignées. En vain objectërfiit-on 
contre la multiplicité des examens, qu'on 
rencontrerait quelque difficulté à classer des 
sujets qui auraient mal satisfait aux premiers, 
et brilleraient aux derniers. Ces raisons . ne 
doivent point arrêter ; car quoiqu'on puisse 
dire en faveur des sujets dont je parle, qu'ils 
ont, par un travail opiniâtre, réparé ïè' tems 
qu'ils avaient perdu, il est bien évident que 
les fruits d'une étude précipitée sont toujours 
passagers , que ce que l'on sait lç mieux , et 
ce qui reste le plus dans le souvenir, ce sont 
les notions mûries par le tems et la réflexion." 

La forme qu'il faut donner à l'enseignement 
pour préparer aux examens que je propose , 
est très-simple , très-convenable aux grandes 
écoles , et peut contribuer beaucoup aux pro- 
grès de la science. 'Un professeur habile , 
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dont le nom et les travaux inspirent la coa? 
fiance , donne aux leçons çç jupte degré de 
développement,, qui sputiept r.ép&ufelW 1 des 
auditeurs, et les excite h de grands efforts ; 
sans les rçbuter. Diriges par $e$ cpa&eils, 
guidés par ses exemples , dp jeupw g*w 
doués d'un talenj remarquable, «t qui i»ér 
riteqt d'être pour ^tinsi dire wis ep r^ene 
pour le? fbfljcupns du pçofè^ortf. , &itf rép* 
ter pubJiqupipfUt ?ux élèves, ;part?g& $M 
un nombre suffisant de seciiçps 4 toutes te 
leçpfts du £Qprs général , en $ y afrtrei&ûaot 
avec la plus graudç exactitude. J^ géne^tiaû 
da^ maîtres se perpétue , et ljes éjève* fl 
ïbjrwept à wx t^ay^l utile, p^rce qu'ils tiresf 
£e leur propf e fopds Ux^t ce qu'il pput pr^ 
duire; car, encore 4m coup* l'eixpéràeuce a 
proiayé à top? les homjnes instruit? , que $*? 
yoir (Jifiger spn esprit clans h méditatif», 
* çt savoir étudier ce qui a été fiait, était le vrai 
L et le 6eul moyen de $fe rendre propre à quelque 

profession intellectuelle que ce sojt. 

C'esJ uniquement à procurer cette feculté 
que doit servir touie éducation, lorsque 
est donnée à jupp époque convenable de la 
vie ; mais malheureusement beaucoup de cir- 
constances s'opposent à ce que Ja .plupart des 
hommes reçoivent à tems F éducation dont 
ils auront besoin: de* professions .auxquelles 
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il faut se livrer de bonne heure , la marine , 
par exemple , ne laissent pas assez de loisir 
à la jeunesse , jpwlt fréquenter les écoles. Il 
faut à ccfrte cfosse de citoyens , des livres et 
des leçons, uniquement dirigés vers l'appli- 
cation > et J*»n*és par conséquent à l'exposa 
tion claire «et précise des préceptes; les meil- 
Jçups traités sont aldrs ceux qui renferment 
le plus d'exemples et le moins de raisonne-* 
mew* Cette* spèce de livres, qu'on doit con- 
sidérer comme des manuels dont il faut se 
rendre l'usage familier, est très-mu ta pli ée en 
Angleterre ; et c'est là probablement ce qui 
f^t q»0 n«6trucrioa est beaucoup plus ré- 
P&qdjje paiwi ceux qui .pratiquent le» arts , 
te^e pays que dans le nôtre. 

• * 

§ II. De la Méthode en Mathématiques. 

On «accorde à reconnaître deux méthode* 
poux traiter les sciences mathématiques; la 
synthèse et Y analyse. 

Ea remon^açt k rétynxdogie grecque de 
ces ntfmjs , or trouve que i'un signifie com^ 
position 9 etl'anJre résolution on décomposa 
tien. Bien ne semble pins clair au premier 
coup d'oeil, que ces >dén®nMaati*ii£, et on 
conçoit aisément que les .méthodes qu'elles 
désignent doivent être inverse&i uneîde l'autre; 
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cependant il m'a paru q-u'eh général 6ri né 
s'entendait pas sur la différence des procédés 
de la synthèse à ceux dé Fanalyée, et qu'on 
ne se formait pas toujours des idées bien 
nettes des uns et des autres ; j'ai doue crtf 
devoir chercher, dans les écrits des Anciens, 
des exemples de synthèse et d'analyse , pour 
fixer mes idées sur ce point important; de là 
sont nées les réflexions suivantes; 

Les Elémens d'Euclide sont traités par la 
méthode synthétique. Cet auteur /après avoir 
posé des axiomes , et formé des* demandes , 
établit des propositions qu'il prouve succes- 
sivement en s'appuyant sur ce qui précède , 
en marchant toujours du simple eu ôomposé, 
ce qui est le caractère essentiel delà sywtfeèse» 

Dès l'origine de la Géométrie , on ren- [ 
contre des traces de la méthode analytique; 
car il ne faut pas croire que l'algèbre cons- 
titue exclusivement l'analyse; on peut aussi 
i s'en servir pour faciliter des démonstrations 

synthétiques, puisque ce n'est au fend qu'une 
écriture abrégée et régulière, par le moyen 
de laquelle on représente toutes Jee 'relations 
que les grandeurs peuvent avoir fcntr'elles ; 
et je ferai remarquer à ce sujet que Côndillac, 
en voulant montrer dans sa ; Logique que 
l'algèbre était une langue, n'a pas été plus 
loin que les notions claire* et précises don- 
nées 
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teeès par Glairaut, dès 1748^ dans ses Elé- 
mens d'Algèbre. 

On attribue à Platon le premier usage de 
la méthode analytique dans les recherches 
géométriques. Par celte méthode, on sup- 
pose que le problème proposé soit résolu ; il 
résulte de là qu'une certaine condition est 
remplie , ou, ce qui revient au même, qu'il 
y a égalité entre plusieurs grandeurs, les unes 
doqnées , et les autres à trouver. C'est en 
cherchant les conséquences de la condition 
qu'on a supposée remplie , ou de l'égalité qui 
en est la suite , qu'on parvient enfin à dé- 
couvrir la quantité inconnue, ou à tracer le 
procédé qu'il faut suivre pour exécuter ce 
qui est demandé. 

Je ne crois pouvoir mieux faire que de 
rapporter ici les définitions que Viète a don- 
nées de la synthèse et de l'analyse, d'après 
Théon , géomètre d'Alexandrie , plus à portée 
que nous de juger de la méthode des anciens 
géomètres grecs. 

Est veritatis inquirendœ via c/uœdam in 
mathematicis y quarn Plato primas invertisse di-? 
citur, à Theone nominata analysis , et ab eo* 
dem dejinita , adsumptio quœsiti tanquam con- 
ces si per consequentia adverum c onces sum. Ut 
contra sjnthesis ^ adsumptio concessi perconr 

O 
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sequentia ad quœsitijinem et côrnptehensicmetft 
( Vietse opéra, page i ). (i) 

La démonstration des théorèmes , dans la 
forme qu'on appelle réduction à t absurde est, 1 
à proprement parler, uq. procédé analytique $ 

0mimamm ^ mm ^^^ ^ «^ MMM^ — — «W 
t ■ 

(1) On trouve encore dans la préface du VII e livrt 
des Collections Mathématiques de Pappus, la défini- 
tion développée de l'analyse et de la* synthèse.- Voici 
la traduction de ce passage curieux, qui ne peut man- 
quer d'intéresser les lecteurs. 

te L'analyse est le chemin qui , partant de la chose 
n demandée , que l'on accorde pour le moment, mène, 
» par une suite de conséquences , à quelque chose de 
tï connu antérieurement, ou mis au nombre des prin- 
Vi cipes reconnus pour vrais. Cette méthode nous fait 
» done remonter d'une vérité ou d'une proposition , à 
fi ses antécédens , et nous la nommons analyse ou re- 
» solution , comme qui dirait une solution, en sens in- 
» verse. Dans la synthèse , au contraire , nous partons 
t de la proposition qui se trouve la dernière de l'analyse ; 
t» ordonnant ensuite , d'après leur nature , les antécé- 
» dens qui , plus haut ; se présentaient comme des con- 
p séquens, et les combinant entr'eux, nous arrivont 
v au but cherché , d'où nous étions partis dans le pre- 

» mier cas. ,. 

: » On distingue deux genres d'analyse : dans Tun^qut 
n l'on peut nommer contemplatif, on se propose de re- 
* connaître la vérité ou la fausseté d'une proposition 
n avancée ; l'autre se rapporte à la solution des pro- 
»> blènxes ou à la recherche des vérités inconnues. Dans 
v le premier , en posant pour vrai ou pour déjà existant 
i> le sujet de la proposition avancée , nou* marchons , 
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tfta* on y suppose que la proposition énoncée 
est vraie , et on en cherche certaines consé- 
quences qui , se trouvant absurdes, fqnt voir 
gue l'hypothèse que Ton examine, l'estaussi. 
Je crois. que, par ce qui précède, les ca- 

» par les conséquences de l'hypothèse', à quelque chose 

* de connu; et si ce résultat est vrai, la proposition 
y> avancée est vraie aussi. La démonstration directe se 
i> forme ensuite en reprenant , dans un ordre inverse 

* les diverses parties de l'analyse. Si la conséquence l 
y laquelle nous arrivons ^n dernier lieu se trouve fausse, 

* nous en concluons que la proposition analysée Test 
» aussi. Lorsque l s'agit d'un problème , nous le suppo- 

* sons d'abord résolu , et nous poussons les consé- 
y> quences qui en dérivent jusqu a ce qu'elles nous 

* mènent à quelque chose de connu. Si le dernier ré- 
» sultatpeut s'obtenir } s 'il, est compris dans ce quelea 
sa Ççomèftes nomment données, la question proposé? 
7? peuf ,se résoudre; la- démonstration ( ou plutôt la 
v construction ) se forme encore -en f prenant dans un 
t> ordre inyers.e les parties de l'analyse". L'impossibilité 
yt dti dernier résultat de l'analyse prouvera évidemment 

* dans ce casf, comme dans le précédent, celle de la 
v> chose demandée. 

5i II y a en autre dans la solution de chaque prQ- 
y> blême , ce qu'on appelle la 4étern^inatipn , c'est-à- 
y>. dire la partie du raisonnement par laquelle on montra 
n quand , comment e.t de combien de manières le pro- 
'?) blèmè peut être résolu, tf 

, Lés scholies des propositions î — 5 du i3* Jrvre des 
aSlémens dfEuclide (édition de D. Gregory), sont pré- 
tentés comme des exemples d'analyse et de synthèse. 

o * 
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ractères de la synthèse et de l'analyse mathé- 
matiques sont assez évidens. Dans la première 
méthode, la proposition énoncée est toujours 
la dernière conséquence de la suite des rai- 
sotmemens qui forment la démonstration : 
c'est une composition, car on ajoute, pour 
ainsi dire , principe sur principe , jusqu'à ce 
qu'on parvienne à cette conséquence. 

Dans l'analyse , au contraire , en supposant 
la question résolue , on embrasse le sujet pro- 
posé dans sa totalité , et c'est en le faisant 
passer par différentes formes, ou en faisant 
diverses traductions de l'énoncé , qu'on par- 
vient à la .solution cherchée. 

Condillac , dans le quatrième volume de 
son Cours d'études , fait voir que tout l'art de 
raisonner ne consiste qu'à découvrir l'iden- 
tité de plusieurs propositions : c'est l'ordre 
suivant lequel on enchaîne les propositions 
qui constitue la méthode; ainsi, lorsqu'on 
raisonne synthétiquement, toutes les propo- 
sitions dont on fait usage sont identiques , jus- 
qu'à la dernière, qui 1 est elle-même comme 
conséquence des précédentes , et qui , # ren- 
fermant le sujet de l'énoncé, montre que la 
proposition avancée est vraie. Quand on rai- 
sonne analytiquement , on part de l'énoncé, 
qui n'est pas identique par lui-même, et 
toutes les traductions par lesquelles on passe , 
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ne le sont quhypothétiquement; mais lors- 
qu'on est arrivé à la dernière, il doit toujours 
être possible de la rendre identique; et de 
là résulte la détermination de la quantité 
cherchée : alors , par la liaison des idées ex- 
primées antérieurement , toutes les proposi- 
tions intermédiaires deviennent identiques, 
et par conséquent la question proposée est 
résolue. 

Ceux à qui l'algèbre est familière s'aper- 
cevront sans peine que je viens de tracer la 
rnarche du calcul dans la résolution des équa- 
tions; ils verront que, puisquà la dernière 
opération , on a la valeur de l'inconnue , l'é- 
quation finale deviendrait identique, si on y 
substituait cette valeur, et qu'il en serait de 
même de toutes celles qui la précèdent. 

L'analyse est en général la méthode d'in- 
vention ; et l'on croit maintenant que c'est par 
son moyen que les géomètres du siècle der- 
nier ont fait les nombreuses découvertes qui 
les ont illustrés , et qui ont servi de base aux 
travaux de leurs successeurs. Mais, soit pour 
cacher leur marche , ou plutôt, parce que 
n'étant pas assez habitués à cette méthode , ils 
n'osaient s'y confier entièrement; lorsqu'ils 
étaient parvenus à une proposition, ils la dé- 
montraient toujours synthétiquement. On a 
vu dans les écrits posthumes de Pascal et du 
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Roberval , qu'ils faisaient d'abord usage de 1* 
méthode des indivisibles pour résoudre lés 
problèmes, et qu'ensuite ils démontraient la 
Vérité de leurs résultats à la manière des an- 
ciens. Le pi a s Souvent ils cachaient lé che- 
min qui lès y avait conduits, parce que ïeufJ 
procédés d'invention n'étant point réduits en 
règles et en méthodes générales > ils avaient 
le plus grand intérêt à les tenir secrets, pou* 
4'assuirer dés armes propres à les faire triom* 
pher des attaques que leur portaient leurs 
rivaux , dans les défis qui se multipliaient 
chaque jour (i). 



(i) Ce motif notait peut-être pas celui de Newton * 
nais du moins il croyait qu'une proposition mathéma- 
tique n'était digne de voir le jour que lorsqu'elle était 
revêtue d'une démonstration synthétique. Voici comme 
11 s'exprime à cet égard dans son Traité des F luxions: 

- a Postcfuam area curvœ alicujusita (ànalyticè) re- 
* perta est et constructa , indaganda est démonstratif 
? construction is , ut omisso , quateniis fveripotesl , cal- 
P culo algebraico y theoremajiat cancinnum et clegans 

À AC LUMEN PUBUCUM SUSTINERE YaLEAT.» (jNew-. 

toni Opuscula 9 tomeI,.pag. 170.) 

M. Laplace pense aussi que Newton a avait trouvé, 
'» par l'analyse, ]a plupart de ses théorèmes, mais que 
\> sa prédilection pour la .synthèse et sa grande estime 
» pour la Géométrie dés Anciens , lui firent traduirt 
9T sou* une formé. synthétique ses théorèmes et 8â M& 
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Des auteurs de genres très-divers , croyant 
ffue la certitude dont là Géométrie fre glori- 
fiait exclusivement, était due à la méthode 
des Géomètres , s'imàginèreht <fu'èn appli- 
quant. cette méthode aux ôbjetk de leurs re-^ 
cherches, ils parviendraient à les mettre pour 
toujours à l'abri des Coritefctâtïtfns ; maïs on 
sent bien que cette ittritàtioti 8è mélhddè né 
pouvait être qu'imparfaite > et qu'il 1 y avait 
toujours quelque différence <fcè à là -nature 
xnême du sujet. 

C'est dans la chinrâe que l'ttpplftatiou dé* 
deux méthodes parafr plus évidente , et plus 
.conforme à tëétymologie des tfôms'par lesquels 
on les désigne. On combine ensemble plu-*- 
sieurs substances simples , <*u regsirdëëi 
comme telles, et ontrpère ainsi par synthèse. 
On prend un corps mixte, et ôw en sépare lès 
composans : voilà l'analyse. Cependant les 
choses ne se passent pas aind dans fous les 

cas , car toutes les analyses ne sont pas par- 

. • • • ■ , 

—»W»— — *■! Il ■ IMW*^— — ■ I i I III 11 I I ■ «Il I ^— mmm i .1 ■■— ■— i^ 

i> thode mêfae des Fluxions. r> Eopposit. du Syst.. dU 
Monde, fl e éd. àag. 558. 

~ On retrouve dans les réflèxidnà^îurhinéusés sur 7è 
caractère et- les avantages respectifs de la-synthèse et 
de l'analyse, qui suivent cette dernière citation > la pré- 
cision et la clarté que l'auteur a portées dané le reste de 
«on excellent ouvragé , sur les principes les plus abrtraltt 
de la mécanique. ..',,. 
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faites ; souvent on ne reconnaît le composant' 
que l'on cherché 1 , qu'en rapprochant les pro-» 
prié tés qu'il manifeste., de celles qui ont été 
Recouvertes antérieurement par la synthèse , 
Mns pouvoir le mettre à nu. De mèiuç aussi 
les synthèses nç réussissent pas toujours com- 
plètement j et on pourrait soupçonner avec 
raison qu'elles sont souvent accompagnées 
de décompositions qui en altèrent la certi- 
tude : c'est du moins ce qui me parait résulter 
des objections de Duluc contre la nouvelle 
théorie ; çt saus lç$ admettre , elles doivent , 
à mon avis , rendre très- circonspect sur les 
conséquences qu'on tirera des expériences, 
tant qu'on ne connaîtra pas. d'une manière 
certaine la native des effets de la lumière et 
de la chaleur, ainsi que de l'électricité» et 
en général des substances qui sont incoer-» 
cibles oi} impondérables (i)^ . 

Les tfiêmes taisons qui avaient fait adopter 
la marchç synthétique dans toutes les scieuces> 
lorsque les géomètres ne procédaient que par 
théorèmes et par corollaires, portèrent lç* 
métaphysiciens, au milieu de ce siècle, à 
appeler méthode, analytique celle dont ik se 

<>— i^— — «... mi ■— im#— >»«i— i— «»»^»^j» 1 - " — 

(i), Voyez les réflexions judicieuses, que M. Mong* 
4 faites à. œ sujet dans, son beau Mémoire sur la Com- 
position de Feai*. ( Mémoires >de ÏAoad. des Sciences h 
qpnée 1^83 , çag. 87. ) 
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servirent pour exposer leurs découvertes. Les 
mathématiques à cette époque jouissaient de 
la considération que la physique et la chimie 
ont acquise depuis ; les géomètres successeurs 
de Newton avaient perfectionné des tbéorieà 
qu'il n'avait qu'ébauchées , résolu des ques- 
tions qu'il n'avait pu atteindre , et cela par 
l'application de l'analyse. Les métaphysiciens 
voulurent en quelque sorte associer leurs tra- 
vaux à ceux des géomètres , et attacher la 
révolution qu'ils faisaient dans le système des 
idées , à celle que Newton avait opérée dans 
le Système du Monde ; mais examinons si la 
marche de leur méthode est conforme à celle 
de l'analyse mathématique , décrite plus haut 
d'après les auteurs anciens qui ont inventé 
et nommé cette dernière. 

Ce sont les écrits de Condillac qui me four- 
niront dès exemples de cette méthode. Dans 
-son Traité des Sensations > il commence par 
réduire sa statue, au seul sens de l'odorat y 
en faisant abstraction de tous les autres , et il 
examine la nature des idées qu'elle peut ac- 
quérir par ce sens. En passant au deuxième 
chapitre de cet ouvrage , je vois dans le pa- 
ragraphe I une définition, dans les paragraphes 
II et III de vrais théorèmes , c'estrk-dire , des 
propositions énoncées d'abord et prouvées 
stiusuita* en les. ramenant à des idées iden«> 
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tiques ou à des définitions de mots. En pour-* 
suivant la lecture du même chapitre et celle 
de tout l'ouvragé , on voit qu'il procède d'une 
manière analogue à celle des Elémens de Géo- 
métrie : il va du simple au compose. Le sen- 
timent , ou plutôt la rapidité avec laquelle 
s'exerce la faculté de comparer les idées et 
. d'en pressentir le résultat , le conduit à des 
-assertions dont il démontre ensuite la vérité, 
en développant. toutes les propositions inter- 
médiaires que son jugement n'avait fait que 
balancer > à peu près de, la même manière 
dont les joueurs estiment* presque sur lé 
champ , ce Qu'ils doivent espérer ou craindre 
des diverses chances qui peuvent se présen- 
ter» .C'est bien là ce qu on appelle Synthèse 
en Géométrie. Cette synthèse, dira-t-cfn, * 
-été précédée dfùne analyse 5 pufscjpJe l'auteur 
a décomposé le système des sensation^ pour 
pe discuter d'abord que ce qui regardé l'tfdo- 
Xbl ; mais il en est de même en Géométrie, et 
l'équivalent de cette analyse ëe trouve dans 
les diverses abstractions que les géomètres 
-font pour simplifier leur sujet : c'est ainsi 
qu'ils dépouillent en premier lieu le corps de 
deux de ses dimensions pour ne èonsiderer 
que les lignes. Enfin on né saurait retrdtrvèr 
dans les procédés de Condillac Cette rflarfc|jfr 
4e l'analyse mathématique , qui consiste i 
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supposer la question résolue , et qui vraisem- 
blablement ne saurait s'appliquer aux objets 
qu'il a traités. 

-. En examinant sa logique Sous le même 
point de vue > je pense qu'on sera convaincu 
comme moi , qu'il y suit une marche synthé- 
tique ; à la vérité cette marche a pu être mé«* 
connue pôur^telle , par ceux qui n'ont été 
frappés que de la difficulté d'entendre des 
propositions que Newton > par exemple , a 
démontrées dune manière synthétique j mais 
ceci n'est qu'une illusion facile à détruire. La 
marche de Newton serait aussi aisée à Suivre 
que celle de Condillac , si toutes les vérités 
qu'il a exposées se touchaient d'aussi près que 
celles qu'on rencontre dans lès ouvragés dé 
ce dernier; mais l'intervalle qui les sépare , 
-soit les unes des autres , soit de celles qui font 
partie des élémens, est si grand, le nombre 
des intermédiaires à comparer^ et quelquefois 
même à suppléer, est si considérable, qu'à 
moins d'être susceptible à la fois de I'applica-^ 
lion la plus soutenue et de la pénétration fô 
«plus profonde * on se perd dans cette longue 
suite de conséquences* i 

On rie saurait pourtant révoquer en doute 
•qu'en rétablissant tous les cbàitièris intermé- 
diaires , on ferait de l'ouvrage de Newton un 
livre aussi facile à entendre que les Elément 
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d'Euclide ; et en poussant les développement 
au^si loin qu'il serait nécessaire^ on pourrait 
passer d'une proposition à l'antre par des 
nuances presqu'insensiMes. Mais il est facile 
d'apercevoir que , même dans les Elémens 
d'Euclide , il se trouve un grand nombre de 
passages dans lesquels il s'en faut de beaucoup 
que tous les intermédiaires soient exposés: 
ils n'ont pas même été connus des inventeurs; 
et il serait difficile de les refaire, quoique leur 
existence paraisse une chose évidente par elle- 
même (i). 

L'analyse reproduit ces intermédiaires , et 
les fait passer sous les yeux de celui qui opère, 
mais dans un ordre inverse; et quand ils de- 
viennent si nombreux, qu'il serait impossible 
de les exprimer autrement que par des for- 
mules algébriques , c'est alors qu'il faut né- 
cessairement employer le calcul , et c'est ainsi 
qu'il fait connaître des vérités auxquelles le 
raisonnement seul ne saurait atteindre. 
/ Il arrive quelquefois que la synthèse repre* 
nant les choses de moins haut que l'analyse, 
conduit au but d'une manière plus simple. Les 
recherches sur l'attraction des sphéroïdes, par 
Maclaurin , ; ont offert un bel exemple de ce 

cas ; mais entre les mains de Lagrange , de 

. ' " — ; h s ? ;. *■ 

(1) Voyez danà l'agcieqne Encyclopédie K l'article 
JDÉPUCT JON* - 
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Laplace et de Legendre , le calcul analytique 
a repris dans ces recherches les avantages qu'il 
offre dans toutes les autres. 

D'après ce qui précède, il paraîtra prouvé , 
je pense, à tous ceux qui ont des idées bettes 
sur la méthode employée par les géomètres , 
que jusqu'à présent la véritable analyse n'a 
point été appliquée à la métaphysique, qui 
ne semble pas même susceptible de cette 
application, du moins dans l'état actuel des 
connaissances. 

Ce n'est donc pas parce qu'ils se sont servis 
de la méthode analytique , que la métaphy- 
sique a fait tant de progrès entre les mains de 
Locke et de Gondillac ; mais plutôt parce 
qu'ils ont puisé leurs premières notions dans 
la nature , et non pas dans leur imagination : 
c'est parce qu'ils sont remontés à la véritable 
origine des connaissances plutôt que d'en 
créer une à leur façon. Si les premiers géo- 
mètres avaient voulu , ou plutôt avaient pu, 
se former de la ligne droite ut du cercle, 
d'autres idées que celles qu'ils avaient reçues 
de la nature , il n'est pas douteux qu'ils aur 
raient créé une Géométrie qui n'eût res- 
semblé en rien à celle de la nature , ou qui 
plutôt eût été entièrement imaginaire. La 
méthode des géomètres n'est pas Tunique 
cause de la certitude de leurs résultats , cette 
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^certitude est principalement due à la nature 
même des idées qu'ils ont eues à combiner* 
Une démonstration mathématique peut être 
obscure , embarrassée , et même incomplète , 
et n'en conduira pas moins a la connaissance 
de la vérité de la proposition énoncée, celui 
qui aura la patience et la sagacité nécessaires 
.pour suivre et rectifier cette démonstration* 
Cela vient de ce que les mathématiciens n'ont 
employé que des idées complètes , ou telles 
que la propriété établie pour caractère pria* 
cipal, emporte toutes les autres. Lorsqu'ils 
ont voulu raisonner sur des idées d'un autre 
genre , ils se sont souvent trompés ; malgré 
tout le soin qu'ils ont apporté à conserver 
la rigueur dans la forme des râisoqnemens , 
chose à laquelle personne ne contestera qu'ils 
doivent se connaître. 

C'est donc moins dans la méthode que dans 
la simplicité des premières idées et dans leur 
.évidence, que consiste la certitude du raison- 
nement; et à, l'égard de ces principes géné- 
raux, dont Condillac parle toujours avec le 
mépris qu'ils méritent , jamais la Géométrie 
n ? en a offert de pareils. Celui de la moindre 
Action , dont Maupértuis a fait ^ant de bruit , 
n'a jamais été regardé par les géomètres que 
comme un résultat analytique des lois gêné- 

1 Taies de la mécanique ^ et il n a é te bien air? 
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conscrit que par le calcul ; car avant , il avait 
pris plusieurs formes très-différentes entre 
les mains des métaphysiciens. 

Les articles 11 et III des Pensées de Pascal 
me paraissent contenir ce qu'il y a de plu» 
lumineux sur la manière de raisonner, et je 
pe vois pas qu'on y ait beaucoup ajouté de- 
puis. Déjà Pascal avait senti l'abus des défini- 
tions , et les avait réduites à leur juste valetur, 
c'est-à-dire à des descriptions et à des imposi-* 
tions de noms; mais loin de proscrire aucune 
manière de raisonner , ainsi qu'on l'a Ait dans 
ces derniers tems , en appelant synthèse ce 
«gui n'était que l'abus du raisonnement ,* il 
classe les différentes méthodes de traiter les 
sciences , de manière à faire voir le secours 
qu'on doit attendre de chacune d'elles. 

cr On peut, dit -il, avoir trois principaux 
h objets dans l'étude de la vérité : l'un , de la 
» découvrir quand on la cherche , l'autre , 
# de la démontrer quand on la possède ; le 
>> dernier , de la discerner d'avec le faux 
m quand on l'examine. » 

En effet, ces trois cas peuvent se présenter: 
le premier d'abord a presque toujours lieu ; 
mais il arrive aussi que l'analogie de quelques 
circonstances fait soupçonner une proposi- 
tion, et alors on ne la découvre pas, mais on 4 
s'assure de son existence par une démons** 
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tration en forme. Enfin si on vent soùrrteltf e 
à l'examen une proposition > pour en cons- 
tater la vérité ou la fausseté, il peut être 
utile de connaître des moyens généraux pour 
remplir ce but. 

À l'égard de l'exposition des idées acquises 
ou des vérités connues., la seule loi à observer, 
autant qu'on le peut, consiste à les rapprocher 
par les côtés où elles ont le plus de rapport , 
et entre lesquels il y a le moins d'intermé- 
diaires à remplir. 

En appelant , comme on le doit > d'après 
Fétymologie de ces mots , synthèse , la marche 
suivant .laquelle on procède du simple au 
composé , analyse , celle par laquelle on re- 
vient du composé au simple , on «verra que 
ces deux méthodes se rencontrent presque 
toujours ensemble : il n'y a même de con- 
naissances complètes que celles qui résultent 
du concours de l'une et de l'autre ; mais elles 
varient un peu dans leur forme , suivant la 
nature des sujets auxquels on les applique. 

Rapprocher la synthèse de l'analyse, toutes 
les fois que l'on peut se servir en même tems 
de l'une et de l'autre ; apporter l'attention la 
plus scrupuleuse dans l'énumération des dif- 
férentes faces ou des différens cas que présente 
la proposition qu'on examine , afin de s'assurer 
si tous sont compris dans les considérations 

sur 
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iùr lesquelles on s'appuie*, c'est-à-dire si la 
liaison des idées est. observée ; c'est à ce petit 
nombre de principes , ce me semble > que doit 
se réduire tout l'art du raisonnement (i). Mais 
cetart : , qui ne s'acquiert, comme tous les 
autres , qiie paï un exercice continuel et biea 
dirigé > présente de plus un cercle vicieux qui 
a produit toutes les subtilités des anciennes 
écoles , et qui paraît devoir promener l'es- 
prit humain d'erreurs en erreurs , toutes les 
fois qu'on voudra pousser la théorie au-delà 
d'un certain terme. En effet, si rien ne semble 
limiter les progrès qu'on peut faire en appli*- 
quant le raisonnement aux sciences qui re- 
posent immédiatement sur des idées acquises 
par les sens , il n'en est pas ainsi lorsqu'on 
veut analyser par elles-mêmes les opérations 
$e l'entendement. Il doit arriver dans ce cas 
ce qui arrive dans les, recherches mathéma- 
tiques, lorsque, par erreur ou autrement, on, 
combine une équation avec une autre qui n'en> 



' (i) Li article V des Elémens de Philosophie donnés 
par.d'Alembert /et le supplément à cet article, con-i 
tiennent en peu de mots tout ce qu'il est nécessaire de 
savoir sur le mécanisme naturel du raisonnement, 
Quant .aux diverses formes qu'on peut donner aux syl- 
logismes, on les trouve exposées d'une manière aussi 
brève que lumineuse , dans les Lettres d'Euhr à une 
princesse d AUemagm ( Lettre C1J et suiy.). 
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diffère qu'en apparence > mais qui , étant la 
même quant au fond , n apprend rien sur là 
question proposée , et donne un résultat pu- 
rement identique. Dans le calcul, ce résultat, 
qui tombé immédiatement sous les sens, et 
qui d'ailleurs est exprimé par des signes dont 
la valeur est bien déterminée , ne peut être mé- 
connu pour ce qu'il est ; mais à force de re- 
tourner ses idées sur des sujets qui ne sont 
pas susceptibles de la même précision , on 
parvient à se faire illusion , au point de re- 
garder comme des modifications essentielles, 
de légères nuances que produit dans la ma- 
nière de sentir et déjuger, F intensité que Ton 
donne à l'attention en la captivant long-tems 
sur une même pensée, à peu près comme ou 
parvient à égarer sa vue en la fixant sur un 
objet. On croit donner, pour ainsi dire, un 
corps à ces remarques fugitives , en créant, 
pour les désigner, des mots nouveaux, ou en 
combinant dune manière nouvelle , des mots 
déjà connus ; on disserte ensuite à perte de 
vue sur ces abstractions hypothétiques ; et 
comme elles sont dénuées de fondement , il 
vient enfin un tems où l'absurdité des consé- 
quences qu'on en tire , éclaire sur leur peu 
de solidité. On cherche donc un chemin nou- 
veau , et le plus souvent on reprend une route 
anciennement battue -, dans laquelle on se 
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perà ensuite Comme dans celle qu'on vient 
de quitter. 

H est probable qu'on a commence par voir 
tfans nos sensations l'origine de nos idées • 
mais à force de classer, de diviser, de distin- 
guer, d'abstraire les diverses circonstances 
que présentaient les idées acquises , or* s'é- 
gara dans les catégories et dans toutes led 
abstractions qu'elles amenèrent a leur suite. 
La renaissance de la Physique , en donnant 
au raisonnement un sujet réel , ouvrit les 
jeux sur l'abus qu'on en avait fait. La marche 
tracée par Newton dans le troisième livtfe de 
ses Principes, ne pouvait demeurer restreinte 
aux Seuls objets auxquels il lavait appliquée.. 
L'éclat des découvertes qu'il fit en la suivant 
excita dâris Ceux qui cultivaient les sciences * 
une émulation qui produisit bientôt le renou- 
vellement de la métaphysique. Il faut conve- 
nir qu'elle à beaucoup gagné dans cette révo- 
hition ; mais peut-être est-il tems qu'on s'ar- 
rête, et qu'en comparant ce qu'elle a perdu 
d'un côté et ce qu'elle a acquis de l'autre on 
reconnaisse tjue , seule entre toutes les scien- 
ces , elle n'est susceptible que d'un progrès 
limité, et qu'il existe dans la théorie des opé~* 
rations de l'entendement, un point que nous 
ne pourrons jamais dépasser (1). 

(1) Depuis que ceci a été écrit (en 1797, Voyez la 
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Tournons donc vers les sciences physiques, 
qui nous promettent des découvertes nom- 



première édition de mes Elémens de Géométrie) on 
•'est beaucoup occupé en France, non- de l'ancienne mé- 
taphysique, mais de Y Analyse des sensations et des 
idées. L'examen attentif des écrits distingués qu'ont pro- 
duit ces recherches , me semble confirmer ce que j'ai 
avancé ci-dessus , puisqu'il montre que les considéra- 
tions sur les facultés intellectuelles de l'homme , n'ont 
de réalité , qu'autant qu'on se borne à l'analyse exacte 
des faits bien sentis et bien constatés j afin d'en décou- 
vrir l'enchaînement, et d'établir entr eux une-succession 
propre À nous guider dans la recherche des vérités et 
dans leur exposition : et pour atteindre ce but, il faut 
peu de préceptes et beaucoup d'exemples. 

En restant dans ces limites , on est bien en arrière de 
la Philosophie de la nature , tant préconisée en Aile- 
rtiagne , mais dans laquelle on n'a pu voir en France 
a qu'un jeu trompeur de l'esprit, où l'on ne semble 
51 faire quelques pas qu'à l'aide d'expressions figurées , 
» prises , tantôt dans un sens et tantôt dans un autre , 
y> et où l'incertitude de la route se décèle bien vite , 
d quand ceux qui s'y donnent pour-guides ne connaissent 
ïi pas d'avance le but où. ils prétendent qu'elle con- 
n duit. » (Rapport historique sur les progrès des Sciences 
physiques, depuis 1789, par M. Cuvier, pag. 9 de l'é- 
dition in-4°. ) 

. Ce reproche- d'arranger les raisonnemens pour les 
conséquences , que iquelques métaphysiciens allemands 
ont mérité jusque dans la partie physique de leurs 
systèmes , pourrait bien être adressé pour la partie mo- 
rale , à quelques écrivains de l'Ecole écossaise. En re- 
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breuses et utiles, toute l'activité de nôtre' 
esprit; et que la théorie dfcs probabilités , 
devenue familière a tous ceux qui cultivent 
les sciences morales et politiques , donne' 
enfin des bases solides à celles de nos con- f 
naissances qui ne Sont pas susceptibles d'être* 
ramenées à un petit nombre de notions abs-,* 

traites et d'idées complétés.* ** » 

• ^ .... , 
» 

Remarquas sur le Paragraphe précédent. 

Dans ce paragraphe, le mot analyse 9 pris 
dans l'acception que lui donnaient les eéo- 
mètres anciens , indique toujours une méthode' 
de raisonnement indépendante^ des signes , 
c'est-à-dire , <Ju'oh peut employer en se ser-| 
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cherchant avec trop d'affectation ;ce ^ulls .appellent le 
mérite de la tendance d'une doctrine , Jls ont constitué 
assez légère jibbnt faits primitifs des' produits de nos 
facultés 'intellectuelles ; ensorte qu'on pourrait croire 
qu'ils veulent) trouver dans, ces faits un moyen de. retour- 
ner vers les idées innées, saijs paraître]. cesser de pro-^ 
fesser la partie des principes de Locke , que le tenis 
à consacrée comme un excellmt préservatif contre le 
retour des chimères qui ont" fasciné si long -tems les 
meilleurs esprits; Mais" pourquoi J craindre les 'consé- 
quences des. principes s'ils sont solidement établis : la 
vérité, lorsqu'elle e$t bien, expliquée et bien comprise, 
ne peut devenir dangereuse , puisqu'elle ne ^aurait êtrey 
que l'expression des Jois qui régissent les êtres, et. dont 
les faits sont par conséquent une suite nécessaire. 
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vant du discours ordinaire , aussi bien qu'eif 
faisant usage des symboles algébriques. Mais,, 
à cause que ces symboles facilitent beaucoup, 
ses applications , on * transporte le nom de la 
méthode au signe,., et on a regardé comme 
traité analytiyuement tout ce qui l'était par le 
calcul j qttQJqqe très-souvent ce fut de la vé-» 
riuble synthèse. C'est ce doo.t il serait facile 
de trouver beaucoup d'exemples dans les ou- 
vrages les plus célèbres et les plus récens, 

.11 me semble don? qu'on doit considérer 
séparément dans lçs écrits concernant les Ma-* 
thématiques pures , ce qui regarde la marche. 
<ïu raisonnement et ce qui regarde les signes^ 
et qu'après avoir établi^ par rapport à l'une , 1^ 
distinction de la synthèse et de 1 analyse y il faut 
faire, par rapport aux autres , celle du signe 
représentatif et du signe arbitraire. Par le 
premier, j'eiltemjs les lignes et les figures ; 
car sous cette forme la grandeur > objet essen* 
tîel des Mathématiques, est indiquée par le 
signe qui peint la chose en elle-même, Ou 
qui est représentatif de l'attribut que l'on y 
considère. Cette espèce de signes 4 dû s'offrir 
la première. De là vient, sans doute, que les. 
anciens. ont commencé par la Géométrie, et 
qu'ils ont représenté les grandeurs abstraites,, 
lès nombres , par des lignes. 

En çffet * c'est, çç qu'il faut faite toutes les- 
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fois qu on» se propose de rendre plus frap- 
pantes les variations d'une quantité quelcon» 
que, Qu'on jette les yeux sur les courbes 
construites d'après lés Tablée de mortalité >+ 
ou sur les Tableaux ctdrithrxiétique politique 
de W. Playfair, on sentira copibieu r4nf*pres- 
ision de ces figures , qui parlent aux yeux , est 
plus nette et plus viVe que celle que ferait U 
série des nombres qui ont servi à les cons- 
truire. Mais l'avantage de ces représentations 
ne va guère au - delà de l'effet dont je viens 
de parler : les comparaison précises , les 
combinaisons utiles se font beaucoup mieux 
pair les chiffres. L 'histoire des Malb&natiqqe? 
prouve aussi que c'est l'usage déplus enpluta 
étendu des symboles arbitraires , imaginés 
dans fa vue d'abréger les expressions ou de 
mettre en évidence leur analogie , cpii a ccrn-* 
tribué le plus à l'avancement d& la science, 
en soulageant la mémoire , et Êmilitant les 
combinaisons* des relations données > et <&& 
raisonnement. •■ . 

C'est donc dans l'emploi du signe représeiH 
tatif seul > ou de la considération des figures* 
et des propriétés de rétet^d^, «|u'il ftut, à pa 
qu'il m*e semble , placer U véritable carac- 
tère de ce qu'on appelle h Méthode des d&r 
ciens , et non dans l'abus des formes dogma- 
tiques, objet d'une juste witique, ainsi qu'en 
le verra vers la fin du paragraphe concernant 
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les Elémensde Géométrie. Par une*transposè-i 
tion d'idées qui dispense de toute transition % ! 

de tout développement explicatif ,■ ces formes < 

* peuvent servir quelquefois à rendre plus con-» 
cise l'exposition d'une doctrine. Des ouvrages 
de pur calcul présentent aussi ces formes dans 
certaines, circonstances où l'auteur, rompant 
ta liaison dçs idées, sçmble vouloir surprendre 
son lecteur par l'apparition de résultats inat- 
tendus. Cet artifice peut donnera ces résultats 
en apparence plus de prix , mais il ne saurait 
satisfaire les esprits judicieux qui n étudient 
les sciences abstraites que pour assurer lst 
marche de leur intelligence dans la recherche 
des vérités d'un accès difficile. 

L'exactitude du langage semblerait dfemàn-t 
der qu'on prévlqt Féquivoque occasionnée par 
les divers; sens dans lesquels se prend le mot 
*nalfse,etque pour cela on désignât autre- 
ftient Temphoi du signe arbitraire. La déno- 
mination de omcut ^eon viendrait assez bien» 
ce procédé, mais elle est trop vulgaire pour 
faire fortune dans le sens qu*on voudrait lui 
donner ïcr j c'est apparemment parce que 1* 
qualité de mathématicien était devenue insé-* 
parable du nom de Fauteur supposé de YAl- 
Tfmnach de Liège (i), que des Savans n'ayant 

* il- ' ' ' ■•■■> ■ i i i ii i ' % ■■ ■ f — ; ' , ' ,. ) , , ,. . — . 

' ' • . « « • 'il 
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jamais cultivé la Géométrie proprement dite 
-que dans ses élémens, et dont la réputation 
se fondait sur des ouvrages de calcul, ont 
adopte' le titre de géomètre : le mot calcul con- 
duisant à celui de calculateur , les eût fait 
prendre pour des arithméticiens. Les anciens 
auteurs d'algèbre 1 ayant appelée logistique 
spécieuse à raison des symboles (species) dont 
on y faisait usage, ne pourrait- on pas mainte- 
nant appliquer à toutes les espèces de calcul 
le mot logistique dont on ne se sert plus pour 
désigner l'algèbre en particulier? Au reste le 
changement de dénomination est peu impor- 
tant en lui-même dès que l'en conçoit nette- 
ment la différence des procédés; et par cette 
différence on saura toujours bien quand une 
analyse méritera véritablement ce nom, ou 
ne sera qu'une synthèse réduite en calcul. . 

s m. 

• ■ i 

Artalyse du Qçurs élémentaire de Matlïéma* 
tiques • pures r à V usage de l'Ecole central^ 
des Quatre^JSations. . . ' _ 

% 

i Q . De ï arithmétique. Lés.Mathématiijuea 
sont celles de nos connaissances. qui 'reposent 
$urle plus petit nombre des sensations /mais 
çussî sur lefs plus* répétées } celles qui con-* 
duisent aux idées du nofnbre tï àe Y étendue ; 

M- 

fàées qui entrent de si bonne h cure. dauA 
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l'esprit , qu'on ne peut se rappeler quand et 
comment elles ont été acquises. Lear simul- 
tanéité est telle , qu'il n'y a pas de raison pour 
commencer par les conséquences de l'une, 
plutôt que par celles de l'autre , l'édiicatioa 
mathématique des enfans. Cependant, comme 
les applications du calcul numérique sont les 
plus fréquentes y l'usage d'enseigner d'abord 
la science des nommes ou l'arithmétique y a 
prévalu ; mais il conviendrait que les consé- 
quences des premières mrtimis fussent d'abord 
représentées physiquement avant d'être dé- 
duites du raisonnement, et que les enfans 
apprissent primitivement à calculer par Jean 
doigts ou avec des jetons, ainsi que l'ont £ait 
les hommes eux-rnêmes dans l'origine de la 
science. Par* ce moyen , dès leur plus jeune 
âge , les «lèves sentiraient les avantages et la 
nature des signes conventionnels qu'on em- 
ploie pour abréger l'expression des nombres 
et faciliter leurs diverses .combinaisons. Si 
l'on n'en use pas ainsi dans les écoles , c'est 
pafce qu'on a toujours cherché plutôt la corn- 
knodité de celui qui montré > que celle de 
ceux qu'il enseigne, et qu'avec des châtiment 
on vient toujours a bout de faire apprendre 
par cœur à un enfant , ce que d'autres ont 
appris de même avant lui. Associer de bonne 
freure le jugement à la mémoire ,. serait ta 
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chef-d'œuvre de la première éducation , si 
Ion savait s'y prendre pour cçla comme la 
nature. Il semble pourtant que 6a marche à 
ççl égard doit pouvoir se découvrir par des 
observations simples , qui ont peut-être déjà 
été faites , et qu'il serait facile de répéter à 
l'aide des méthodes raisonnées , qui de nos 
jours ont été proposées enassezgrand nombre, 
pour apprendre les premiers éJémens du cal- 
cul. La base de ces élénaeos , qui est unique-» 
xnent du ressert de la mémoire, c'est la séria 
des noms assignés aux nombres , que l'enfant 
doit apprendre à énoncer, soit dans l'ordre 
naturel , ou en ijfooniant ^ soit dans Tordre in-» 
verse , ou en descendant Dans presque toutes 
les langues , cette nomenclature est divisée 
en plusieurs parties liées entr'elles par des 
analogies qu'il faudrait faire remarquer le 
plutôt possible , parce qu'ayant pour objet 
d'augmenter l'étendue de la nomenclature r 
sans accroître le nçmbre des mots dont eUe 
se compose , elles forment une introduction 
très-natànelle à l'emploi des caractères artthn 
me tiques. Ceux-ci étant amenés pat* ce moyen* 
leurs premiers usages s'apprendront sans 
peine ; mais comme ils doiyeut être très -fa-* 
miliers , et que l'âge d* diçqiple jae supporte 
qu'une application très-bornée, il feut beau- 
coup d'exempt ^ taaucQvp dç terns pour* 
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que les procédés s'exécutent tout-a-faît mé- 
caniquement , terme avant lequel on ne peut 
les regarder comme sus. Ceux que fâi en 
vue dans ce moment sont , Y addition > la 
soustraction } la multiplication , X& division , 
ou les quatre opérations fondamentales de 
l'arithmétique , mais sur les nombres entiers 
seulement. Ce premier enseignement, presque 
toujours expérimental , 'fet dan» lequel le rai- 
sonnement, -si on l'emploie , ne doit pas s'é- 
lever au-delà des indices qui font apercevoir, 
ou plutôt pressentir la vérité , est absolument 
en dehors du cours de mathématiques que je 
me propose d analyser. Je' n'ai parle' de l'un 
que parce qu'il sttl de base à l'autre , et pour 
indiquer le pieu de théorie qu'on y pourrait 
aisément faire entrer par dës'flîvres destinés-, 
non at}x enfàné , qui né sauraient en. faire 
usage , ttiais aux maîtres des petites écoles , 
auprès desquels il faudrait prendre le langage 
qm ? ils doive rit employer avec leurs disciples^ 
car toute traduction serait trop difficile pour 
le plus grand nombre. L'impossibilité de 
prendre ce langage , sans l'aVôiÉ ctosërvé de 
près> est peut-être le plus gi*and obstacle aux 
progrès de iHnstrûclton primaire. 

Eh reprewaM/âtëè touS lësdéveloppemetis 
de la théorie ^le^pifemièrés notions de IV 
ritlïmétique, >il est im^taflt même/ avec 
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. des élèves d'une raison déjà formée, de ren- 
trer, autant qu'il est possible , dans les voies 
qu'on a dû leur faire suivre en commençant 
leur éducation, et par conséquent d'analyser 
a la fois la nomenclature vulgaire des nombres, 
et la manière de les exprimer en chiffres , afin 
de faire sortir l'une de l'autre. Ce serai t compli- 
quer de trop bonne heure ces premières idées , 
que de parler en même tems des décimales; 
il faut renvoyer celles-ci à l'article des frac- 
tions en général , dont elles ne sont qu'un 
cas particulier , et après que la discussion des 
procédés mis en usage pour effectuer sur les 
nombres entiers les opérations fondamentales , 
a familiarisé les élèves avec la progression des 
valeurs que prend un même caractère en pas-* 
tant par diverses places* 

Ce sont les conséquences immédiates de ce 
mécanisme qui constituent l'arithmétique 
proprement dite , bornée à la théorie et à la 
pratique des quatre premières règles ; mais la 
décomposition d'un nombre en .parties égales, 
me pouvant s'opérer le plus souvent qu'en dé-* 
composant aussi l'unité qu'on a choisie pour 
terme de comparaison , on rencontre bientôt 
une espèce de nombres dojit l'expression ren- 
ferme deux idées, puisqu'il s'agUd'une certaine 
quotité d'unités et du nombre de parties dans 
lequel chacune doit être, partagée. Le sigue 
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propre à fendre ces idées, doit être composé de 
deux élémens, et présenté par conséquent deux 
sortes de modifications qui résultent des opéra- 
tions qu'on peut effectuer soit séparéipent, 
soit conjointement, sur ses deux parties. Voila 
où conduit , ce me semble, le développement 
de la définition des fractions, lorsqu'on les 
déduit des divisions imparfaites, leur origine 
naturelle. C'est donc à montrer avec soin Je* 
changemens que reçoit une fraction , à raison 
de ceux qu'on fait subir a chacun de ses 
fermes , qu'on doit s'attacher pour fonder là 
théorie des fractions. 

Une difficulté sur laquelle la plupart des 
auteurs ont glissé trop légèrement , c'est 
l'application aux nombres fractionnaires ; des 
définitions de la multiplication et de la divi J 
siôn , relatives aux nombres entiers. Il y a ici 
nn passage très-remarquable d'une acception 
donnée aux mots multiplier et dioiser, d'après 
le casle plus siftiple de l'idée qu'ils expriment, 
à une acception générale , dans laquelle orï 
enveloppe des cas nouveaux qui ne se lient 
aux premiers que par de simples analogies. 
L'indication de ces analogies semble même 
exiger la considération des nombres concrets. 
Ce n'est , par exemple , qu'en rapportant 
la multiplication à son usage le plus fréquent , 
savoir ; pour trouver h prix d'une certaine 
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quantité de matière > par le prix de l'unité de. 
4*ette matière , qu'on peut montrer comment 
il y a lieu à multiplier par une fraction , ce 
qui répond à une véritable division; car c'est 
comme cas particulier de la question précé- 
dente qu'on dit également , multiplier par 
deux et multiplier par un demi j. doubler le prix 
de la mesure d'une denrée quelconque , pour 
avoir celui de deux mesures , ou prendre la 
moitié du même prix pour avoir celui d'une 
demi-mesure. On ne saurait , sans se rendre 
coupable d'inexactitude dans la marche du 
raisonnement , passer sous silence une exten- 
sion d'idées aussi importante; elle exige même 
vue définition des termes qui puisse s'y prêter, 
et dont les conséquences mènent aux modifi- 
cations que doit subir le calcul , pour s'ap- 
pliquer à des cas qui semblent entièrement 
opposés* 

Caque je viens de faire remarquer convient 
à la division aussi bien qu'à la multiplication, 
qui se changent réciproquement lune dans 
Vautre , suivant les questions qui y conduisent. 
Une fois que ces notions sont bien éclaircies,* 
les opérations sur les fractions n'offrent pas 
plus de difficultés dans la pratique que celles 
qui se font sur nombres entiers. Elles ne sont 
en effet que des combinaisons de celles-ci, dé- 
duites des conditions propres aup changemens 
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qu'il faut, d'après l'énoncé de la question 
produire sur les fractions données , pour eu 
conclure le résultat demandé* 

La complication que la diversité des déno- 
minateurs introduit dans le calcul des frac- 
tions , conduit naturellement à l'invention 
des fractions décimales qui font disparaître 
cette complication. C'est alors que l'élève , 
instruit par sa propre expérience , des incon- 
vénient attachés dans la pratique , à l'usage 
des fractions ordinaires , saisit complètement 
les avantages du système décimal , quoique 
le plus souvent il ne donne que des valeurs 
approchées , au lieu des valeurs rigoureuses. 
Mais comme dans l'évaluation physique des 
choses, il y a toujours un terme où l'on est 
obligé de s'arrêter , l'exaictitude numérique 
devient inutile , dès qu'elle passe ce terme. 

Lorsque les procédés de calcul sont suffi- 
somment développés j il ne reste qm'à montrer 
leur application aux questions les plus ordi- 
naires dans les relations sociales , et dont les 
élémens se trouvent dans les diverses parties 
du système métrique. Jusqu'à la réforme pro- 
posée par les membres de l'Académie des 
Sciences, suivant les vues de l'Assemblée 
constituante, ce système était formé de par- 
ties incohérentes , difficiles à placer dans la 
mémoire. Les ^subdivisions , différentes pour 
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tebaqué espèce d unités , et changeant quel- 
quefois de loi pour la même , donnaient lieu 
à un genre d'opérations qui n'était au fond 
tjue le calcul des fractions , mais fort iucom- 
mode par les conversions qu'il fallait sans cesse 
-effectuer , pour comparer les diverses parties 
*du même nombre entr'eUesL . À cette compli- 
cation -, qui n'atteignait encore que le calcul , 
se joignait la variété des mesures de même 
espèce , qui changeaient d'une province , et 
-quelquefois d'une ville à l'autre. Quelle inno- 
vation devait sembler plus désirable et plus 
facile à introduire , que rétablissement de me* 
usures uniformes et assirjétias à des subdivi^ 
-sions et à des composés pris «dans M progrès» 
si on décimale, base du système de numération 
généralement adopté? La plus légère volonté 
jurait suai pour se mettre au courant des très- 
petites modifications à faire aux quatre règles 
.pour les approprie^ aux opérations les plus 
compliquées, sur les mesures du nouveau 
système > puisqu'il ne s'agissait que du simple 
déplacement delà virgule qui fixé la position 
des unités dans les nombres accompagnés de 
fractions décimales ; mais pour jouir de cette 
facilité, il fallait abandonner de bonne foi 
i'usage des anciennes mesures 5 opérer maté- 
-riellement avec lés nouvelles, et l'on n'aurait 
.eu de conversion à faire d'un système dans 
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un autre > que pour les transactions passées 
* Ce n'était assurément pas un Ir^ail prélimi- 
naire bien pénible pour les marchands , que 
d'établir une première fois le prix des denrées 
ulans kt nouvelle unité ; et ils en auraient 
suivi les variations sur ce pied comme sur 
4'ancien. H aurait été convenable aussi dans 
les constructions , de remplacer tous les 
nombres ronds de l'ancien système , par les 
nombres ronds les plus approchans dans le 
nouveau. En un! mot , il fallait ne pas se bor- 
ner , pour obéir à la loi , a parler le langage 
des nouvelles- mesures , mais penser et opérer 
avec ces mesures : elles seraient bientôt de* 
venues aussi familières que celles qu'on vou- 
lait effacer , et Ton eût senti promptement 
tous les avantages qui les recommandent aux 
esprits supérieurs à la routine ; mais une 
marche absolument contraire a été suivie pair 
les administrations aussi bien que par les par- 
ticuliers. Les traductions les plus maladroites, 
surchargées dé chiffres exprimant des parties 
inappréciables et par conséquent superflues , 
ont rendu les nouvelles mesures ridicules 
jusquesur les affiches publiques: Les ouvriers, 
au Heu de porter sur eux un échantillon de 
la mesure liaeaire , de comparer avec ses 
divisions les dimensions qu'ils devaient appré- 
cier ; et d'acquérir ie £oup xl'œil des parties 



ôe Cette échelle, s'obstinant toujours k rap* 
porter leurs ouvrages à l'ancienne mesure ^ 
s'imposaient un double travail pour la rédao- 
tïon légale de leurs mémoires, Je ne pourrai 
jamais croire que ce ne soit pas la plus insigne 
mauvaise volonté, soutenue par des associa-*, 
lions d'idées, aussi bizarres que nuisibles au* 
progrès de la raison , qui ait occasionné toutes 
les résistances qu'a éprouvées l'établissement 
'des nouvelles itiesiîrès. En vain se retrancha 
raison -sut- la difficulté de la Nomenclature 
méthodique, composée de mots grecs et la- 
tins, dont la simplicité est au contraire une 
•dés propriétés les phid ut9es du système. 
L'idiome national est plein de mots également 
tirés du grec , todt aussi difficiles à pronon- 
cer ^t à retenir,- et qui cependant se trouvent 
'journellement dans la bouché des gens Jefc 
moins instruits. Enfin l'intérêt qui donne dfe 
l'attention ; et même une sorte d'intelligence, 
aux êtres les moins avancée dans la civilisa*- 
tion , devait rassurer contre la crainte des 
* méprises que lés ouvriers et les petits mar- 
chands auraient pu commettre à leur détri- 
ment. J'ignore quel sera définitivement le sort 
de cette belle institution, basée sur les progrès 
de l'astronomie et de la physique , et que 
•beaucoup de gens s'obstinent à classer parmi 
le^ tracasseries rérolutioniiairés'î avec les- 
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quelles elle n'a cependant aucun rapport , in 
par les choses, ni par les hommes; mais je 
regarde comme un devoir pour tous ceux qui 
tiennent à l'avancement des sciences et de la 
raison , d^combattre tant qu'il sera possible , 
pour la conservation et la propagation d'une 
réforme vivement désirée avant qu'on l'eût 
obtenue. 

Parmi les diverses questions auxquelles 
peuvent donner lieu les transactions sociales 
les plus fréquentes , il n'en est aucune dont 
on ne puisse découvrir la solution ; par des 
raisonnement fqrt simples , dès qu'on entend 
bien la signification des termes techniques 
dans lesquels l'énoncé est exprimé. En faisant 
.d'une manière convenable le développement 
des conditions explicites et implicites de cet 
énoncé , on parvient à déterminer laquelle des 
quatre opérations fondamentales , ou de leurs 
combinaisons , il faut faire sur les nombres 
donnés , pour parvenir aux nombres incon- 
nus. L'habitude de ce genre de recherches 
constitue le véritable savoir en arithmétique , 
dispense la mémoire de s'embarrasser de cette 
foule de règles dont sont remplis les traités 
ordinaires de cette science, et présente des 
ressources pour les cas imprévus , dans les- 
quels échoue le calculateur qui ne sait que 
des formules d'opérations : il demeure ceurt 
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lorsqu'il n'a pas sous la main celle du problème 
qu'il doit résoudre. 

: Pour amener un jeune homme au point de- 
trouver dans son esprit les moyens d'analyser 
quelque question que ce soit, il est à propos 
de lui en donner à résoudre sur chaque leçon, 
et de compliquer le plus qu'il est possible, 
à mesure qu'on avance , les énoncés , par des 
circonstances accessoires qui entraînent avec 
elles des conditions sous-entendues. Dans les 
premières leçons, le choix du problème est 
très-borné , mais il ne faut pas pour cela 
négliger d'en donner ; je n'ai jamais omis 
les deux suivans , quelque simples qu'ils pa- 
raissent : je dictais d'abord un nombre en 
langage ordinaire , pour qu'on en rapportât 
l'expression eu chiffres ; puis j'énonçais isolé- 
meut une suite de. chiffres écrits a côté les 
uns des autres , et je demandais la traduction 
en langage ordinaire, du nombre représenta 
par leur ensemble. lie cette manière, les élèves 
rapportaient, à la suite de la première leçon, 
des devoirs qui me faisaient déjà connaître 
jusqu'à quel point ils étaient susceptibles de 
mettre de la netteté dans leurs copies. A 
mesure que je passais à de nouvelles opéra- 
tions , je leur en donnais des exemples exigeant 
l'application des diverses parties du procédé 
enseigné dans la leçon précédente, ou corn- 
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posés de grands nombres , afin de les accou- 
tumer peu à peu à faire sûrement des calculs 
de lorigne durée , et à captiver leur attention 
pendant un tems de plus en plus considérable. 
Tous ceux qui ont appris par eux-mêmes 
les Mathématiques , savent que le plus grand 
nombre des difficultés qu'on rencontre dans 
la lecture desouvrages consacrésàces sciences, 
vient souvent de ce qu'on néglige d'effectuer, 
à mesure qu'elles se présentent , les opérations 
de calcul indiquées dans ces livres \ et qu'en 
s'astreignant au contraire à les étudier la plume 
a la main , le développement des premiers 
exemples procure infailliblement la facilité 
de s'élever jusqu'aux plus compliqués , sur- 
tout si Ton a soin d'imiter sur de nouveaux 
exemples, qu'on choisit soi-même, ce qu'on a 
fait sur ceux de son auteur. C'est dans la vue dé 
plier les jeunes gens à cette marche, que fat 
tpujours fait exécuter à la leçon , les exemples 
énoncés dans le teite , pensant d'ailleurs que 
|es circonstances d'un discours ou d'une 
leçon , se liant les unes aux autres dans la 
mémoire des auditeurs , les particularités de 
l'exemple rappelleraient à la lecture , les dé- 
^eloppemens dont elles avaient* été accom- 
pagnées de vive voix ; et qu'ainsi j'accumule-* 
irais les. signes commémoratifs propres à fixer 
enseignement dans. l'esprit des élèves. Jai 
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toujours cru que ces, avantages devaient rem- 
porter sur le petit mouvement d'amour- 
propre qui porte beaucoup de maîtres à s'in- 
terdire la faculté de consulter leur livre 
pendant la leçon. A la râpé rit ion on exposait 
la solution du problème proposé dans la 
séance précédente , on donnait en détail toutes 
les parties de cette solution , quand le calcul 
n'était pas trop long ; maie da&s le. cas con- 
traire , qui n'avait lieu que lorsque le cours 
était avancé , on se contentait de décrire et 
de démontrer F erl chaîne ment des opérations 
partielles , et d'inscrire sur le tableau leurs 
résultats , ce qui .suffisait à des élèves déjà 
familiarisés avec les procédés des quatre règle? 
fondamentales. 

' Il ne fallait pas s'élever bien haut pour 
pouvoir proposer de* questions - qui paraî- 
traient assez difficiles à des jeunes gens qui 
ne connaîtraient que la marche ordinaire des 
livres d'arithmétique ; telle est là suivante : 

Un marchand a dans son magasin des étoffes .da 
quatre prix dijférens ; 

* 

• 5so mesures de la première f valent ùjofo francs , 

• ai5 de la seconde , iolo5 
S 17 de la troisième, <iaG8o 

5$ de la quatrième i ai 85 
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A tunde ses créanciers , auquel il doit B1Ç00 francs^ 
il fournit, , 

9 pièces de 49 mesures chacune, de la i** étoffe > 
3 de 5i de la 2 e 

ir de 37 <fe /a 3* 

19 de 2£ " de la 4* 

On* demande s'ils' est acquitté', ou combien il redoit f 

Cette question peut* se résoudre directe-» 
inent , dès qu'on sait pratiquer les quatre 
règles sur lés nombres entiers seulement - % 
quoiqu'elle semble d'abord exiger l'emploi 
des proportions; mais on s'en passe facile- 
ment , en remarquant que la principale diffi- 
culté consiste à déterminer le prix de la mesura 
de chaque espèce d'étoffe , ce qui se fait par 
la division seule ; et avec, ce prix y quand on 
? choisi les nombres dç l'exemple , de manière 
à éviter lçs fçaçtfoqs., Qix forme par la, multi- 
plication ordinaire, lçs valeurs dç chaque^ 
espèce de fourniture. 

On varie d'autant de manières qa*"on veut 
ces» sortes de problèmes j çt il est facile d'en 
préparer qui se rapportent aux règles de trois* 
simples , directes ou inverses x et mêmç aux 
règles de trois composées , pour les faire ré^ 
coudre sans le secours des formules ordinaires, 
tous reviennent au fond, quels que soient le& 
nombres proposés, à prendre une fraction ou 
ifin multiple donnés, d'un, nombre donne \;<\ ont 
y ramène «pi; les règles d'intérêt simple ^ 
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d'escompte , de société , des changes , et là 
comparaison dés mesures des divers pays. 

En partant de ce point de vue , on pourrait 
supprimer tout l'échafaudage des proportions , 
resté de la manière dont léi anciens considé- 
raient les grandeurs, et qui n'est pas du tout né- 
cessaire pour résoudre celles des questions de 
commerce, de banque , etc. , qu'on y rapporte 
ordinairement. On rendrait par là cette partie 
de l'arithmétique beaucoup plus analytique 
e t mieux d'accord avec les nouvelles méthodes 
tju'on emploie dans les autres branches des 
Mathématiques. Aussi n'est-ce que par respect 
pour l'usage , que j'ai conservé ce qui regarde 
les proportions ; içais les questions particu- 
lières qui m'y conduisent, font mieux sentir, à 
ce qu'il me semble, l'idée qu'on doit attacher à 
Ja proportionnalité y que la manière abstraite 
dont cette matière se trouve présentée dans là 
plupart des livres élémentaires. Les anciens 
avaient formé leurs raisonnemens sur ce sujet 
pour les appliquer aux nombres irrationnels , 
aussi bien qu'aux autres* Mais comment con- 
cevoir bien clairement la notion des premiers, 
lorsqu'on n'a vu que l'arithmétique usuelle, où 
il ne s'agit que des mesures et de leurs par- 
ties ? On ne saurait trop le répéter , ce n'est 
que par extension que nous acquérons des 
idées nouvelles : il faut toujours que nous lest 
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rapportions à quelques idées antérieures , à 
moins qu'elles ne dérivent immédiatement 
d'une sensation ; et ce n'est que par la simi- 
litude des accroissemens et des diminutions 
de plusieurs quantités dépendantes les unes 
des autres, qu'on juge qu'elles sont propor- 
tionnelles. Sous ce point de vue on n'embrasse 
d'abord que des nombres commensurables ; 
c'est aussi pour ces raisons que j'ai renvoyé à 
l'algèbre , l'extraction des racines dont on n'a 
besoin que pour la résolution des équations 
du second degré et des degrés supérieurs, 
ainsi que la théorie des progressions et des 
logarithmes > qu'on peut alors traiter de la 
manière la plus générale et la plus complète. 
a°. Elémens d'jjtlgèbre^Quaxid l'énoncé des 
questions à résoudre se complique , le déve- 
loppement de ses conséquences , ou , ce qui 
est la même chose , l'expression des condi- 
tions auxquelles les nombres inconnus doivent 
satisfaire , devient trop longue pour être con- 
fiée à la mémoire , et trop prolixe dans la 
Jangue ordinaire, pour qu'après l'avoir écrite, 
on puisse en embrasser toutes les parties du 
même coup d'œil. Cependant les diverses 
circonstances de cette expression n'étant que 
des opérations soit indiquées, soit effectuées , 
sur les nombres donnés et inconnus , combi- 
nés entr'eux suivant la nature de la tjuçstion* 
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«e composent d'un petit nombre de mots sou-* 
*vent répétés , qu'il est tout simple de repré-* 
senter par des signes abréviatifs : voilà ce 
qu'on remarque dans Y arithmétique de Dio~ 
phante , le plus ancien traité d'Algèbre par- 
venu jusqu'à nous. Les questions qu'il em- 
brasse dans ses premiers livres étant fort 
simples et comprises dans des équations qui 
ne passent pas le second degré , il n'emploie 
que quelques signes , les uns pour désigner 
les nombres inconnus., et les autres pour irw 
diquer l'addition et la soustraction de ces 
nombres, soit enlr'eux, soit avec les nombres 
donnés. Le reste , exprimé en langage ordi- 
naire, ne contient que des raisonnemens de 
la même nature et de la même forme que 
ceux d'un traité d'arithmétique vulgaire, écrit 
méthodiquement. Qu'on remonte aux algé- 
bristes qui ont succédé àDiophante, à com- 
mencer pa%Léonard de Pise , qui enseigna 
cette science en Europe dès le treizième 
siècle, d'après les écrits des Arabes, on n'y 
trouvera pas autre chose. Mais les principes 
pour découvrir les inconnues, n'étaient plus 
aussi simples que ceux dont Diophante faisait 
usage ; on avait eu recours à des considéra- 
tions* géométriques et à des figures, parce 
qu'on n'osait se reposer sur des conclusions 
«tirées de la seule combinaison des signes , ou 
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du calcul qui en dérive. Beaucoup de termes 
techniques étaient empruntés de ces considé- 
rations , et sont tellement abandonnés aujour- 
d'hui, que presque personne ne- les entend. - 

Yiète ayant senti que les raisonnemens qui 
servaient à découvrir la série d'opérations k 
effectuer sur les données du problème , pou- 
vaient être rendus indépendans de ces données, 
en empêchant celles-ci de se mêler et de se 
fondre , pour ainsi dire , les unes avec les 
autres , par les calculs arithmétiques , étendît 
à la désignation des quantités connues, l'usage 
des lettres, adopté à ce qu'il parait, avant 
lui , pour celle des inconnues seulement. 
Cette innovation fit faire un grand pas à la 
science ; et Descartes , par sa Notation des 
exposans , compléta l'ensemble de symboles 
nécessaires pour exprimer les diverses rela- 
tions que les opérations de l'arithmétique 
établissent entre les nombres, et^our donner 
à chacun, de ces nombres une espèce de nom , 
auquel on attache toutes les propriétés dont 
il doit jouir dans l'état de la question. 

Si l'on se rappelle maintenant l'idée que 
j'ai donnée de l'analyse /nathématîque > dans 
le paragraphe précédent, on comprendra sans 
peine comment / lorsqu'on s'est procuré une 
expression concise du développement, *de 
toutes les conditions d'un problème y o*x 
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aperçoit les diverses conséquences dont cette 
expression est susceptible , et qui pour la 
plupart ne sont que des réductions par les- 
quelles on groupe les quantités, de manière 
à séparer celles qu'on cherche de celles qui sont 
connues. Mais dans cette partie de la résolu- 
tion algébrique des problèmes , on a occasion 
de répéter des raisonnemens ayant pour but 
de changer l'ordre de plusieurs opérations 
indiquées les unes après les autres, et qui 
clans cette première succession s'opposeraient 
au dégagement des inconnues ; de là naissent 
certaines manières de transformer les expres- 
sions , par des lois qui se remarquent promp- 
tement, et qpi établissent des méthodes de 
calcul. Les résultats ne sont plus , comme 
dans l'arithmétique ., des nombres assignables, 
mais des assemblages d'opérations partielles 
qui ne seront effectuées que lorsqu'on en vou- 
dra venir à une application spéciale pour des 
nombres donnés. 

Ce que je viens dé dire paraîtra sans doute 
abstrait à ceux qui n'ont point les premières 
notions de l'algèbre ; car cette science est 
peut-être, encore plus que toute autre, dif- 
ficile à résumer , indépendamment de ses 
applications. Mais' je pense que les lecteurs 
qui s'en seront occupés , reconnaîtront ici le 
tableau des idées qu'il faut , par un peut 

é X 
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nombre d'exemples bien choisis , faire entretf 
dans la tête des jeunes gens , pour qu'ils ne 
demandent pas ce que signifie et à quoi peut 
être bon ce calcul sur des lettres et sur des ( 
signes qui semblent n'avoir aucun rapport 
direct ou éloigné avec les nombres , et de* 
résultats duquel on ne peut dire la valeur 
quand il n'est pas amené par des questions 
numériques. Néanmoins dans la vue d'abré- 
ger , et peut-être plutôt par cette propension 
naturelle aux hommes les plus instruits , lors-* 
qu'ils n'ont pas suivi les études des jeunes 
gens , à supposer que tout ce qui leur est fa-* 
ttûlier , doit paraître aux autres aussi simple 
qu'à eux-mêmes, les auteurs les plus recoin* 
fcnandables qui*ont écrit sur l'algèbre j ne st 
6ont pas mis en peine des difficultés qu'y 
pouvaient rencontrer les commençans. En 
exposant en premier lieu , les règles du calcul 
des quantités littérales , dont les avantages 
leur étaient bien connus , pour passer plus 
rapidement sur ce que ces règles ont de fas- 
tidieux, ils forçaient leurs lecteurs de s'aban- 
donner à leur foi, et d'apprendre presque 
mécaniquement des procédés dont la nature 
et le but étaient encore pour eux dans l'obs- 
curité la plus profonde. 

Clairaut fut le premier qui , se frayant unfe 
route philosophique , répandit une lumière 
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Vive sur les principes de l'algèbre. Les lec- 
teurs, dans son ouvrage , prennent part eu 
quelque sorte à l'invention de la science ; ils 
en saisissent l'objet dès les premiers pas qu'ils 
y font, et ne se demandent plus ce que veulent 
dire ces symboles mystérieux , qui semblent 
ne conduire que par une sorte de magie à 
des résultats souvent inintelligibles. Tout est 
éclair ci , tout est appliqué ; rien ne se présente 
qui ne soit nécessaire , ou qui ne soit amené 
par ce qui précède. Ses Elémens d'Algèbre 
obtinrent d'abord tout le succès qu'ils avaient 
mérité; et s'il eût renfermé dans de justes 
bornes la marche d'invention qu'il avait adop- 
tée, il n'y a pas de doute qu'elle rt'eût prévalu 
sur toutes les autres. Mais cette marche , né- 
cessaire pour éclairer et pour encourager ceux 
qui commencent l'étude dé l'algèbre , devient 
'minutieuse et embarrassée de détails, lors- 
qu'on la poursuit rigoureusement au-delà dés 
premières notions. Aussi les <Jef nières parties 
de ce livre ne furent pas autant goûtées qufe 
là première ': oh crut même s'apercevoir que 
les règles fondamentales de l'algèbre ne s'y 
-faisaient pas assez remarquer*; qu'étant disse-* 
minées dans les exemples particuliers , il ar- 
rivait Souvent que les jeunes gens, après avoir 
parfaitement suivi toutes le$ opérations de cet 
auteur, éprouvaient encore beaucoup de dif 
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Acuités lorsqu'ils voulaient en effectuer dé 
semblables par eux-mêmes. Au lieu de cher- 
cher à débarrasser de ces inconvéniens., qu'il 
était aisé de faire disparaître , un plan aussi 
heureux que celui de Clairaut, on l'abandonna 
entièrement pour retourner à l'ancienne ma- 
nière de présenter les élémens d'algèbre ; et 
sous ce point de vue la science rétrograda. 
Dans les nombreuses éditions des livres qui 
succédèrent à celui de Clairaut, on ne fit 
presque rien entrer de nouveau , malgré les 
recherches multipliées et fécondes d'Éuler , 
deWaring et deLagrange, sur la théorie des 
équations. 

Tel était l'état des choses , lorsque Lagrange 
et Laplacç furent chargés de faire un cours 
d'analyse à l'Ecole Normale. M. Laplace répro- 
duisit le plan qu'avait suivi Clairaut, comme 
le seul qui convînt à l'enseignement raisonné 
de la science : il rappela l'attention des pro- 
fesseurs sur les richesses que renferment les 
collections académiques. Ses travaux et ceux 
de son collègue , à cette occasion , augmen- 
tèrent encore la masse, de ces richesses ; et il 
ne fut plus permis de se livrer .à l'anciennp 
routine. 

, Sans doute ceux que leur génie entraine 
irrésistiblement vers la science qu'ils doivent 
perfectionner un jour, parviennent à franchir 

des 
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tïes obstacles plus grands encore que les dif- 
ficultés qui naissent de l'imperfection des 
livres élémentaires; et par leur force de téte> 
Redressent les vices de méthode qu'ils y re- 
marquent* restituent les liaisonsqui manquent. 
Mais il rien est pas ainsi de ceux qui n'ap- 
• portent point à l'étude de la science des dis- 
positions- très - marquées , et un goût décidé 
pour les spéculations dont elle se compose : 
leurs succès dépendent en grande partie de 
3a manière dont on leur en présente les pre- 
mières notions ; et l'on peut dire aussi que ce 
<jui est indispensable à l'égard de ces derniers, 
a encore une utilité réelle pour accélérer les 
progrès des élèves les mieux organisés. 

Ce n'est donc pas .sans raison qu'aidé des 
matériaux accumulés à l'époque où j'ensei- 
gnais > je suis revenu de nouveau sur les éJé- 
pnens d'algèbre. J'ai scrupuleusement amené 
les signes et les premières opérations , d'après 
la marche d'invention , la seule par laquelle 
on puisse faire étudier avec intérêt les corn- 
rnencemens de cette science > et en donner 
d'abord une idée raisonnable ; et j'ai fait eu 
conséquence la comparaison des phrases du 
discours ordinaire 5 qui conduisent à la solu- 
tion, de quelques problèmes j avec les trans- 
formations de l'équation que fournit leur 
énoncé; mais j'ai eu en même tems latten- 
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lion de multiplier les résumés et les énonletf 
dans la forme dogmatique , qui réduit à un 
simple mécanisme la pratique des règles. 

Je me suis convaincu de plus en plus , à 
.chaque cours , que la considération des quan- 
tités négatives isolées , était en général placés 
trop près du commencement , dans la plupart 
des livres élémentaires ; et cela est* d'ailleurs 
confirmé par l'histoire de la science , où l'on 
voit que l'explication des solutions négatives 
des problèmes , est un de% derniers progrès 
de l'analyse du à Descartes. Aussi la plupart 
des auteurs ne se sont adressés sur ce sujet 
qu'à la mémoire ; et ceux qui ne voulant pas 
en faire un objet d'autorité , ont cherche à 
expliquer la nature de «ces quantités , ont eu 
recours à des comparaisons forcées , comme 
celles des biens et des dettes > qui ne con- 
tiennent qu'à des cas particuliers de cette 
théorie. 

Ce n'est d'ailleurs que par l'application de 
l'algèbre à la géométrie , qu'on peut concevoir 
dans son ensemble là théorie des quantités 
négatives , puisque les principales circons-* 
tancçs de cette théorie sont des faits algé-* 
briques qu'il faut se contenter de bien cons* 
tater et de classer ensuite dans Tordre qui 
les fait le mieux ressortir, C'est aussi ce que 
j'ai tâché de faire, craignant,* , d'après un* 
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fcBservatîon très-f épétée , 1'ôbseùrité que des* 
détails métaphysiques trop étendus et trop 
multipliés, jettent dans l'eSprit des comrnen- 
çans; car on abuse aussi en Mathématiques 
du raisonnement, lorsqu'on s'obstine ànepas^ 
reconnaître certains faits résultans des combi^ . 
Baisons du calcul , qui ne peuvent s'expliquer 
plus claiftttient que par eux-mênres. 
* Saurin qui , sans être au rang des premiers* 
géomètres , contribua- à l'avancement du cal- 
cul différentiel , eti éclaircissant plusieurs 
difficultés qu'avaient élevées ses adversaires , : 
«t en combattant avec succès les subtilités 
qu'ils opposaient à sa marche , disait avec rai- 
son (Mémoires de V Académie des Sviences de 
"Parte, 1725) : « Les philosophes , et ceux qui ' 
n ont fait leur principale étude des hautes 
>y sciences , font honneur à la géométrie , * 
» quand ils daignent s'y appliquer ; maïs pleins r 
»• de confiance en leurs lumières, ils veulent*. 
>/ dfabord tout éclairer, comme si tout ét2tft* 
»* obscur. Avec les plus grandes lumières et 
» les meilleures! intentions , ils pourraient > 
»- tout gâter en donnant trop , non à la raison ; * 
n mais aux raisonnemens. . . . Nos calculs ' 
» n'ont pas tant de besoin qu'on pense d'être* 
*r éclairés ; ils portent avec eux urie lumière 
» propref et c'est d'ordinaire de^ kur sein; 
» même que sort foute celle qu'on peut ré- 
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» panure sur eux , et que peut recevoir le* 
» sujet qu'on traite. . . * . Ce n'est jamais le» 
» calcul qui nous trompe quand il est bien 
» fait ; il n'a pas besoin d'être appuyé par- 
» des raisonnemens ; mais d'ordinaire ce sont 
» les raisonnemens qui nous trompent , et 
» qui ne doivent nous déterminer qu'autant 
» qu'ils sont appuyés par le calcul. j> L'auteur 
aurait dû, ce me semble , ajouter a ces re- 
marques incontestables , qu'il faut savoir bien 
lire dans le calcul , pour en interpréter avec 
sûreté les résultats. 

J'ai donc différé de parler des quantités 
négatives jusqu'à ce qu elles fussent amenées 
par la résolution des questions* J'ai montré 
comment , d'après les règles établies sur les 
signes , elles modifiaient les énoncés des pro- 
blèmes, en les résolvant d'une manière préci- 
sément conforme à ce que prescrivaient les 
règles du raisonnement, pour lever la contra- 
diction manifeste contenue dans les énoncés 
primitifs. Cette considération m'a fourni une 
occasion de vérifier les règles des signes qui 
embarrassent si souvent les esprits difficul- 
tueux , et que j'ai démontrées alors , à priori, 
pour les quantités négatives isolées. 

J'ai fait remarquer ensuite ces expressions 

singulières, comme-, -, que l'algèbre donne 
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pour réponse aux questions impossibles , ou 
indéterminées , et dans la classe desquelles 
rentrent , au moins à certains égards , les 
quantités négatives , puisqu'elles ne sont au 
fond qu'un mode dont l'algèbre se sert pour 
éluder une contradiction. On ne pourra blâ- 
mer cette -association , si l'on réfléchit que , 
de même que le signe des quantités négatives 
indique le redressement dont l'énoncé est 

susceptible , le symbole — indique aussi en 

quoi consiste la fausseté des équations et la 
jnanière d'atténuer l'erreur autant qu'on vou- 
dra. Toute cette théorie est dérivée d'exem- 
ples faciles à saisir, et qui, par des considé- 
rations familières à tous les esprits , vérifient 
en même tems les formules algébriques. J'ai 
repris à cette occasion , la marchç d'inven- 
tion que j'avais quittée , après en avoir tiré 
les secours nécessaires pour introduire le lec- 
teur dans les formes techniques de l'algèbre , 
parce qu'au-delà des premiers commencement 
J'élève ayant aperçu le but de la science qu'on 
lui enseigne , et s'étant convaincu de l'utilité 
de son travail , il ne faut plus pour l'engager 
à le continuer , que lui présenter les matières 
dans Tordre où elles naissent les unes des 
autres ; son intérêt est suffisamment soutenu 
jiar un enchaînement méthodique > et par la 
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développement de la liaison des théories €1 
des propositions , renfermés dans de justes j 
limites. ( 

La doctrine des quantités négatives n'était 
pas la seule des élémeus d'algèbre qui eut 
besoin d écLaircissen»e*i* et même de rectifia 
" cations ; la recherche du plus grand commun 
diviseur , encore plus élémentaire , k certains 
égards, était tout- à -fait incomplète , ainsi 
qu'on s'en convaincra , en comparant ce que 
l'en ai dit , avec ce qu'on trouve dans les 
autres traités. Cette opération n'a pas tout-à- 
fait en algèbre le même but qu'en arithmé- 
tique. H y a encore là , dans I acception des 
-mots , une exteasion dont l'effet jetait dé 
l'obscurité sur la terminaison du calcul , lors- l 
qu'il ne devait exister entre les quantité^ 
données , d'autre diviseur commun que Tu? 
ni té, et qu'elles renfermaient plus de deux 
lettres. L'éclaircissement de ce point se dé- 
duit sans peine de la manière d'effectuer la 
multiplication des quantités algébriques; et 
dans cette circonstance, comme dans toutes 
celles où il s'agit d'expliquer' des opérations 
inverses , la clarté , ainsi que la brièveté , ne 
s'obtiennent qu'en remontant aux opérations 
directes. Le procédé de te division , par 
; exemple, qui exige en algèbre, une prépa- 
Hion - inutile à l'égard des nombres , celle J 
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4 ordonner le dividçnde et le diviseur , par 
rapport à la même lettre , se découvre aisé-» 
ment quand on cherche le quotient par, la 
considération qu'en multipliant par chacun de 
se$ termes le diviseur, ou doit retrouver le 
dividende. Cette définition est aussi plua 
commode , dans l'arithmétique même , que, 
celle où Ton envisage le quotient comme 
marquant le nombre de fois que le dividende 
contient le diviseur, quoiqu'au fond la dif-» 
férence de ces définitions ne, soit que dans 
les mots. 

Les vérités éloignées de l'usage ordinaire , 
et qui paraissent quelquefois en contradiction 
gvec les notions communes, nç doivent ja- 
mais être légèrement annoncées; il faut y 
parvenir par tin chemin bien tracé , dont le 
bout s'aperçoive aussi clairement que l'en*, 
trée 9 et les vérifier, soit par des* applications, 
soit en montrant leurs contacts avec des idées 
déjà bien assises dans le jugement. On peut, 
mettre au nombre dès vérités dont je parle , 
la multiplicité des solutions dans les équa- 
tions qui passent lô premier degxé, et la. 
signification des symboles imaginaires ; aussi 
ne me suis-je pas contenté , en faisant remar- 
quer la première, sur les équations du second 
degré, de la conclure du double signe qu'on 
gput donner à la racine quarrée d'un noitibre< 
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J ai montre que c^s équations ne se vérifiaient 
qu'en se partageant en deux facteurs , dont 
chacun s'évanouissait à son tour, par ta subs- 
titution des valeurs de l'inconnue ; cette 
marche m'a paru d'autant plus convenable x 
qu elle met en évidence le premier cas de la 
théorie générale 4es équations. Il m'a semblé, 
tout aussi nécessaire de montrer à posteriori, 
dans leur énoncé général , l'absurdité des- 
questions qui mèçent à des équations du se- 
cond degré , dont les racines se présentent 
sous une forme imaginaire , qu'on ne recon- 
naît pour telle, que par son opposition avec 
la règle des signes dans la multiplication. 
" L'élévation aux puissances renferme ut* 
point bien important , c'est la composition de 
la formule qui exprime la puissance quel-, 
conque d'un binôme , et qui montre un nou- 
vel usage de l'algèbre : celui de présenter la 
formation générale des quantités, d'après leurs 
élémens et les opérations qu'ils subissent 
Cet usage qu'on a dû faire remarquer dès la 
multiplication, par la composition du quarré, 
du cube., et du produit de la somme de deu*- 
nombres , multipliée par leur différence , n'au- 
rait pu que difficilement entrer dans une pre- 
mière définition; car les divers objets qu'em- 
brasse l'algèbre , résultant de Textension que. 
tes idées fondamentales reçoivent k mesura* 
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que l'emploi des signes s'étend et se com- 
plique y ne peuvent être saisis que par ceux 
qui l'ont parcourue en entier. Il en est de 
même de toutes les sciences , lorsqu'elles ont 
fait de grands progrès ; leur but et leurs» 
moyensftie sauraient être indiqués complète- 
ment dans une définition , même très- déve- 
loppée. 

La formule du binôme , due à Newton > 
se représentant dans un grand nombre de 
recherches auxquelles elle sert de base , doit 
être obtenue et prouvée rigoureusement. Il 
ne faut pas qu'une induction maladroite jette 
quelque doute sur la première circonstance 
où , de l'observation des valeurs particulières 
d'une quantité, on en conclut la valeur géné- 
rale ; procédé qui se retrouve souvent en ana* 
lyse. Et comme c'est par la multiplication qu'on 
arrive d'abord aux puissances ., il faut , dans les 
élémens , se borner à celles dont l'exposant 
est entier , et étudier dans les procédés ^e 
la multiplication , ainsi que l'a fait Clairaut 
le premier, leur formation ; mais il est néces- 
saire de s'assurer que ces procédés , dont on 
ne. peut répéter l'application qu'un nombre 
de fois limité , conduiront toujours à des ré-» 
sultats de même forme , quelque loin qu'on 
les pousse. Gela se voit facilement , en cher-* 
çfcutt h loi qui unit un cas quelconque à> 
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celui qui le suit 9 parce que cette loi s'obser* 
vant de proche eu proche , fait dériver tous 
les résultats des premiers , qui sont vérifiés 
immédiatement ; et c'est par ces principes que 
j'ai obtenu 5 &ags induction, les expressions 
générales des termes de la formule de Hewton, 
tant par rapport aux deux lettres du binôme 
que par rapport aux coefficiens , qui sont re-* 
^atifs aux combinaisons et aux permutations* 
L'extraction des racines considérée numé-* 
iniquement, peut être regardée comme une 
nouvelle règle d'arithmétique , qui ne conduit 
qu'à un seul résultat ; mais introduite dans 
l'algèbre ,. pour la résolution des équations k 
deux termes , la nature du sujet et la combi-r 
liaison des signes y donneht lieu à une exten- 
sion qui amène autant de racines pour une 
quantité , qu'il y a d'unités dans l'exposant dtt 
degré. Toute racine , lorsqu'elle peut s'expri- 
mer en nombres , répondant toujours bu 
mtpae , il faut admettre pour éette quantité 
deux sortes de déterminations 3 les unes arith* 
wétiqueà , et les autres algébrique®. Avec cette 
distinction; on éctaircit>cpaek[&«$ propositions 
paradoxales du? a»ieul àm radicaux , qui n'a* 
voient été ni indiquée* ni expliquées * Quand 
ees quantités sont réelles et qu'on n'envisage 
que leur détermination numérique , les règles 
4e leijr calcul qui, à proprement parler, n* 
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p'oiir objet que de transposerjTexlraction après 
la multiplication ou la division , lorsqu'elle 
est indiquée avant, se déduisent d'une simple 
élévation aux puissances convenables; mais 
dans tous les autres, cas , il faut substituer aux 
radicaux les équations à deux termes, dont ils 
Représentent les racines 

Préparée par la décomposition des équa** 
lions à deux termes , celle des équations com- 
plètes n'est plus aussi abstraite. Le nombre 
des racines dont elles sont susceptibles, k 
raison de leur degré , s'offre de lui-même* par 
l'analogie des cas particuliers qui ont été exa* 
minés en détail ; et le sens dans lequel il faut 
prendre les diverses équations du premier de- 
gré , résultantes de la décomposition d'une 
équation quelconque dans ses facteurs , n'est 
plus ambigu , puisqu'on voit avec évidence 
qu'elles né doivent avoir lieu qu'alternative-* 
ment. Sur ce point, la plupart des livres 
élémentaires sont en défaut, en affirmant 
comme une vérité évidente par elle-même , 
que toute équation- a autant de racines qu'il 
y a d'unités dans son exposant , et cela , parce 
que le produit d'un nombre égal de facteurs 
binômes prend la forme da premier membre 
d une équation de même degré ; mais il ne 
suffît pas qu'il y ait identité de formes entra 
quantités, pour quçlka puissent fitçc; 
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les mêmes ; il faqrt encore qu'il y ait identité 
dans tous les termes dont elles sont compo— | 
sées; et lorsqu'on veut chercher à démon- t 
trer cette dernière identité , on retombe sur 
la difficulté d'où Ton était parti , qui consiste 
à prouver qu'il existe toujours , soit ua 
nombre , soit un symbole imaginaire , tel 
qu'en le soumettant aux opérations indiquées 
dans le premier membre de l'équation pro- 
posée, il rende ce membre égal à zéro. Voilà 
ce qu'il ne faut pas dissimuler aux élèves r 
lorsqu'on veut ne leur donner que des notions: 
exactes. 

La force de l'analogie , qui n'exerce pas 
moins son pouvoir dans les Mathématiques» 
que dans les autres sciences, a fait regarder ( 
comme suffisamment établie y une remarque 
k laquelle , aucun cas particulier n'avait pré- 
senté d'exception : mais encore faut - il mon- 
trer le véritable état de nos connaissances sur 
ce sujet , d'autant plus que ce qu'on doit ac- 
corder pour ainsi dire à l'expérience , dans> 
cette occasion , ne nuit point à la rigueur 
des propositions sur lesquelles s'appuie la 
résolution numérique des équations , la seule 
qu'il soit nécessaire de placer dans les élé- 
mens, parce qu'elle est la seule utile dans 
la pratique, et afin que les lecteurs puissent 
trouver , au moins par approximation , la *o~ 
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lutron des problèmes qu'ils sauront écrire 
analytiquement En effet , il suffit de prou- 
ver que toutes les fois qu'une quantité quel-' 
conque substituée à l'inconnue dans une équa- 
tion, la vérifie , le premier membre de celle-ci 
est divisible par l'inconnue, moins la quantité 
dont il s'agit ; et de là découlent sans peine 
tous les principes nécessaires , soit pour dé- 
composer une équation dans ses facteurs, 
soit pour reconnaître si deux équations, ren- 
fermant la même inconnue , peuvent avoir 
lieu ensemble ou s'accorder , ce qui conduit 
à la théorie la plus élémentaire de l'élimina-* 
tion des inconnues , soit enfin pour parvenir 
aux conditions que doit remplir tout nombre 
entier qui est la racine d'une équation , et 
d'où résulte le procédé pour - découvrir les 
diviseurs commensurables des équations. 

La facilité avec laquelle se forme l'équa- 
tion qui détermine les différences entre l'une 
des racines d'une équation et toutes les autres, 
rend ce moyen aussi commode que lumineux, 
pour trouver des caractères qui fassent recon* 
naître si une équation a des racines égales 
ou non; et c'est à tort que quelques personnes 
ont cru la considération des équations , aux 
différences des racines , ou aux quarrés de 
ces différences , trop longue ou trop compli- 
quée pour entrer dans les élémens. Us n'ont 



apparemment pas fait assez d'attention à lî 
liaison qu'elle établit entre différentes parties 
de la théorie des équations ^ qui n'offriraient 
sans cela qu'un assemblage de propositions 
isolées. En vain objecterait-on que ces pro* 
positions peuvent paraître à quelques égards 
plus courtes et même plus élégantes que des 
méthodes plus générales ; il est impossible de 
nier que de même qu'il y a dans les affaire^ 
des dépenses bien entendues qui conduisent 
a une véritable économie , il y a aussi dans 
les sciences des longueurs qui abrègent : ce 
«ont celles qui -ouvrent une source d'idées 1 
nouvelles , et qui mettent sur la voie des pro- 
grès ultérieurs. Enfin on ne pourra conteste* 
qu'un corps de doctrine, composé de détails 
dépourvus de cette liaison qui soulage la mé- 
moire et qui dirige le jugement , ne s'efface 
plus promptement de l'esprit qu'un petit 
sombre de théories bien liées. Si ces dernières 
exigent quelqu'effort pour être saisies, il res* 
tera du moins , lorsqu'on les aura oubliées , 
la faculté d'en comprendre d'aussi difficiles , 
tandis que le premier savoir n'aura laissé après 
lui aucun résultat. 

C'est d'après ces principes que j'ai cherche 
h introduire , dès les premiers ëlémens , des 
considérations fines et délicates , réservées 
jusqu'à présent aux mémoires, qui semblaient 
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écrits* dans une autre langue que les traitée 
ordinaires. Les plantes nouvellement appor- 
tées d'un pays dans un autre , éprouvent d'a- 
bord quelque difficulté à s'acclimater; mais 
elles deviennent bientôt , par la succession 
des individus de leur espèce y aussi robustes 
que les plantes indigènes. Je suis persuadé 
qu'il en est de même des idées. Si les consi- 
dérations par lesquelles j'ai généralisé la dé-< 
monstration du binôme de Newton , la mé- 
thode d'élimination que j'ai présentée d'après 
Euler et Lagrange, la théorie que j'ai donnée 
des ratines égales > et les remarques dont j'ai 
accompagné la résolution numérique des 
équations , paraissent abstraites dans ce mo- 
ment , c'est plutôt parce qu'on les compare 
à des théories fort incomplètes , que par leur 
difficulté propre, qui diminuera à mesure 
qu'ont s'éloignera des anciennes idées pour se 
prêter aux nouvelles. 

Il était nécessaire de réformer les raison- 
nemens en usage pour prouver qu'il se trouvé 
toujours une racine entre deux nombres qui ,» 
mis k la place de l'inconnue , dans le premier 
membre d'une équation , donnent deux résul- 
tats de signes contraires , et que le premier 
terme d'une équation peut toujours être rendu 
supérieur à la somme des autres. Ces proposi- 
tions, d'où dérive lç procédé pour résoudre 
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par approximation les équations numériques > 
ont reçu dans les leçons de l'Ecole Normale 
une forme qui ne pouvait manquer de perfec* 
tionner les élémens ; et l'expérience de l'en- 
seignement m'a mis à portée de la simplifier 
encore , en me procurant une preuve plus 
simple et plus directe de la seconde propo- 
sition énoncée ci -dessus, preuve déduite de 
cette remarque si féconde , que la différence 
des mêmes puissances entières de deux quanti* 
- tés y est divisible par la différence de ces 
quantités. 

Déterminé par l'idée que je me suis formée 
de la véritable élégance , qui consiste à em- 
ployer de préférence les méthodes dont la 
métaphysique s'aperçoit le plutôt, et exerce 
plus utilement l'esprit des élèves , je n'ai placé 
qu'au second rang la brièveté du procédé, 
et dans son exposition j'ai tâché de tenir un 
juste milieu entre la prolixité fatigante , qui 
ne laisse rien à faire à l'élève , et l'obscurité 
qui resuite de la suppression des notions in- 
termédiaires» 

Je n'ai pas dû terminer aux équations , des 
élémens destinés à précéder des leçons de 
géométrie. Les anciens qui ne connaissaient 
point les équations , au moyen desquelles on 
peut simplifier beaucoup tout ce qui regarde 
la considération des rapports > y suppléaient 

par 
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par la -théorie des proportions. L'usage ayant, 
consacré leur emploi dans la géométrie, où 
il parait généralement convenu de conserver 
des traces de la méthode des anciens, j'ai fait 
succéder aux équations la théorie, algébrique 
des proportions qui sert d'introduction à celle. 
de& progressions. C'est à l'occasion de ces. 
dernières qu'il faut , je pense , indiquer la 
seconde branche de l'analyse algébrique , 
c'est-à-dire la théorie des. suites. La liaison 
qu'ont ensemble les progressions poussées à 
l'infini et le développement des fractions dont 
le dénominateur est binôme > fait un passage 
naturel du peemier dç ces sujets au second ; 
et il est .facile ensuite de donner -dès idées, 
justes de l'emploi des séries , soit comme va- 
leurs approchées , lorsqu'elles sont conver- 
gentes, soit comme simple transformation,, 
par développement , . des expressions algé- 
briques , en observant qu'il faut pouvoir, alors, 
prolonger ce développement aussi loin qu'on 
voudra , ou , ce qui revient au même , con- 
naître la loi de ses termes. Quoique plus fa- 
ciles que celle des équations , ces théories 
auraient été mal placées avant cette dernière; 
on les aurait perdues de vqe depuis. Ion g- tems, 
lorsqu'il aurait fallu en faire usage : d'ailleurs 
l'enseignement public devient plus, générale- 
ment utile , loçs^u'on y ménage des rçpos qui 
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donnent aux élèves un peu arriérés les uoyeut 

de se remettra au courant. 

J'expose ensuite une théorie analytique des 
logarithme* , à' peu près semblable à celle 
qu'Euïer a publiée le premier dans son Intro* 
dueûon à V analyse de l'infini , et dont il a 
développe avec le plus grand soin la partie 
élémentaire , chara* le premier volume die ses 
Elément à Algèbre. Il y prouve l'existence dut 
logarithme dfe a , dan* le système dont la base 
est ia, par un procédé que y ai mie eu ana- 
lyse, qui est analogue à la résolution numé- 
rique dès équations , et qui est bien préférable 
à ces moyens vagues où l'on feit entrer la consi- 
dération de l'infini , pour ne donner qu'une 
idée imparfaite de la formation des tables de 
logarithmes. Lagrarnge est aussi de cet avis y \ 
ear il n'a jamais , dans se» outrages- , donné 
une autre origine aux logarithme» ; et voici 
Comment ri les définit dans se* Leçons sur le 
Calcul des Fondions (IV e Letfori , p. 22 de 
Fédifien ïn<-4% et ag de l'édition itt-8° impri- 
inée en i8d6). 

ce On peut exp rim er, toute quantité variable 
» par une coùstante élevée a une puissance 
* variable; alors l'exposant dâ ùtlte puis- 
d sance devient' une fonction de la même 
» quantité , et cette fonction est dans le sens 
» Je plus général, le logarithme de le froc* 

/ 
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» tibit proposée, d'où l'on voit que les fono 
>» tions logarithmiques ne sont proprement 
n que les réciproques des fonctions exponen- 
» tielles » On ne peut assomment riett 
«jouter a l'autorité des deto hommes célèbres 
\ w Jf T,ws de nommer , en vain Se retran- 
cherait - on sur une prétendue difficulté de 
tendre ces notion* élémentaires, Kuler y a 
répondu depuis fongttems dans l'endroit citd 
•de ses h Imutns <P4lgèir*, ou il *« suppose 
|>pur cette théorie , que les notions arithmé- 
tiques des puissances. 

Les formules d'après lesquelles on calcule 
lurterêt de Urgent, étant comprises dans 
celles des progressions et de* logarithmes 
et les questions relatives à cette théorie * 
formant «»e des applications les pfus usuelles 
m 1 algèbre, j'ai cru ne pouvoir me dispenser 
pe les traiter succinctement } et c'est par là 
que fe termine la première punie des élémens 
de cette science. Les formules de la résolu- 
tion littérale des équations , beaucoup moins 
commodes que tes procédés approximatifs dé 
la résolution numérique ? bornées d'ailleurs 
eux quatre premiers degrés, et les applications 
Iles suites, soit au développement, soit à ht 
«cherche des valeurs approchées S des fonc^ 
tions , dont on ne peut obtenir la valeur 
ttecte -, forment la matière d'un Compléniera 

Sa 
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des é lé mens d'algèbre , qui , sefVanJ d'intro- 
duction a l'analyse transcendante , né doit 
être étudié qu'après les élémens de géomé- 
trie, dontl'utiiité est beaucoup plus générale.' 

La manière de diriger les élèves qui Suivent 
le cours d'algèbre , doit être la même, que' 
celle qu'on a employée dans le cours d'arith- 
métique. Il convient toujours de leur pro~ 
poser sur chaque leçon, une suite de pro- 
blèmes qui les exercent alternativement à 
exprimer par les symboles algébriques, les. 
relations des grandeurs, et à soutenir leur 
attention dans la pratique des calculs. Je n'ai 
pas besoin de dire qu'il est indispensable d'é~ 
tablir dans les questions qu'on donne à écrire 
analy tiquem en t, c'est-à-dire à mettre en équa- 
tion, une difficulté graduelle qui ne surpasse 
point la portée moyenne de l'intelligence des 
jeunes gens ; eÇ surtout quand on arrive à la 
fin du cours, de joindre, toujours au problème 
dont la difficulté répond à celle des matières ; 
un problème facile , afin que les élèves qui 
suivent avec peine , ne restant pas sans oc- 
cupation , ; ne soient point découragés/ et 
acquièrent une habitude dû calcul , telle que 
dans une seconde année, leur attention puisse 
se fixer entièrement sur les principes qui leur 
joat échappé dans, la première. • 

Une précaution bkn essentielle, c'est de 
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montrer par de fréquentes traductions en 
nombre , le sens des signes algébriques qui 
pourraient être confondus , comme , pair 
exemple , les coefficient et Les exposans. 
Rien n'est plus ordinaire que de voir les com- 

; m encans opérer sur les uns comme sur les 

.autres „ et éprouver beaucoup de peine à 
concevoir la différence des résultats qu'ils 
obtiennent dans, ces deux cas. En général > 

.j'ai remarqué que le plus grand nombre 

,de ceux qui étudient l'algèbre , n'est arrête 
que faute d'entendre bien nettement l'accep- 
tion de chaque signe ; et on empêche cette 
confusion en faisant convertir en nombres», 

..beaucoup d'expressions algébriques , parce 
que la différence des opérations qu'il • faut 

. effectuer dans cette conversion , met en évi- 
dence celle des symboles par lesquels elles 

, sont indiquées. Ce que le professeur fait exé- 
cuter à ses disciples , est conseillé dans le 
livre , après' en avoir donné un exemple ; 

. mais je n'ai, jamais pensé qu'il fallût charger 
. un ouvrage d'exemples que tout lecteur in- 
telligent peut se donner lui-même d'après 
♦ceux qu'il a vus, et qui tiennent .la place 
de preuves et de remarques qu'il ne saurait 
suppléer. À cet égard même il est «naturel 
' . qu'un .écrivain . $oigneux ne s'en repose pas 
. tout-à-fa^t, sur les maîtres i auxquels il ai>an-: 
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donne volontiers le choix des exemples. Jfe 
fais cette observation parce que j'ai entendu 
des étrangers, des Anglais surtout, repro- 
cher à nos irai Dés de manquer d'exemples et 
d'abonder en théories, tandis que dans les 
leurs on ne trouve que des exemples et rien 
ou presque rien sûr la théorie > ce» qui mè 
paraît, j'ose le dire, un grand abus. Dàtïs 
ces livres , comme dans beaucoup d'autres', 
où l'on a négligé dé foire ressortir l'esprrt et 
le but des méthodes , on petit apprendre le 
mécanisme du calcul algébrique; mais oh 
n'en saisira point fa métaphysique, sans la- 
quelle néanmoins cette science ne parait qu'uh 
véritable wétier dénué de fout intérêt pour | 
lés tâtes pettsàtates. 

S 9 Elément de Géométrie. Si la difficulté de \ 
faire de bonis élémens dans quelque adëncfe 
que ce Mit , est très-grande, il y a plusieurs 
Taisons qui l'augmentent encore à l'égard ûe 
ceux de la géométrie : d'abord , la concur- 
rence avec un autenr jrevètu du sceau de 
l'antiquité (Euclide), toujours dangereuse 
pour un auteur moderne , quelques raisons 
qu'il puisse apporter en faveur du plan qull 
adopte ; «ensuite ^obligation qu^bn s'est appo- 
sée , pour suivre l'exempt ^fes anciens , de , 
Remployer quçlà méthode éyWhiétiqtie^^dans 
*a traité qui doit faire partie 4'ûn cours corn-* 
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jpo&é presqu'en entier dan* la méthode ana- 
lytique , et destiné à des lecteurs qui ne feront 
-guère usage que de celle-là. On peut donc 
craindre également d'être blârrfé par les par- 
tisans des formes anciennes ^pour Vètee écarté 
de la rigueur qu'elles prescrivent dans les 
raisonnemens , et par oeux qui pensent que 
ces formes minutieuses sont propres seule- 
ment à embarrasser l'esprit, qu'on ne saurait 
trpp habituer aux procédés analytiques,, puis- 
qu'ils constituent U*méthode d'iuventipn.. Le 
milieu à saisir pourroéri ter le moins possible 
ces reproches* a été déjà indiqué ,ppr d' Al enj- 
be^t,, \daus ses Mélanges de Littérature , et 
semble résulter de l'observation d'un petit 
nombre de règles posées, pmr Pascal., toujours 
^dmir^le d^ins la jpartie philospphique fie s$s 

. pensées. Ce* règles: sont ? 

i°. JSTeutriep rendre de définir aucune des 

choses tellement connues d'elles-mêmes y çuop 
riait point de termes plus clairs pour les 
expliquer. 

a°. Womettre (1) aucun des termes un peu 
ols£ur$< ou équivoques > sans définition, 

3°. N'employer dans las définitions que des 
termes parfaitement connus ou déjà eocpliqiiés. 

4*. N'omettre aucun des principes néeesh 

(t) N'omettre signifie évidemment ici ne laisser. 
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sairesj sans avoir demandé si pu Faccôr^k^ 

quelque clair et évident qu'il puisse être. 

5 à . Ne demander en axiomes que dès choses 
parfaitement évidentes et elles-mêmes. 
'6°. N'entreprendre de démontrer aucune des: 
choses qui sont téllementéi>idêntesd?teUes~mémes % 
qu'on nait rien de plus clair pour les prouver. 

7°. Prouver toutes les propositions un peu 
obscures ^ en. n'employant à leur preuve que. 
des axiomes très-évidens $ eux-mêmes > ou des 
propositions déjà démontrées ou accordées. 

8°. N'abuser jamais dis l'équivoque dés ter* 
mes j en manquant de substituer mentalement 
les définitions, qui les restreignent et les ex- 
pliquent Ci). 

Ce qui peut cependant excuser " ceux qui ! 
oh t péché contre quelques-unes de ces règles, ( 
c'est peut-être la difficulté de saisir le point 
pu il faut s'arrêter pour se conformer à toutes. 
en 4 même tems ," parce qu'il s'en trouvé qui 



(i) Le morceau dont les règles, ci-dessus sont tirées 

a paru , pour la première fois ; dans l'article I e * d une 

édition des Pensées de Pascal; donnée eh 1776 , par 

«Condorcét, et très-remarquable par les notes de l'éditeur 

et par l'éloge de Pascal qu'il a mis à la tête. Voltaire 

(ut si c^açmé de cet ouvrage , qu'il le, fit réimprimer 

cn l 77$> avec une préface et de nouvelles notes de lui. 

Le morceau cité . ci - dessus se retrouve aussi dans le 

tome U des Œuvres de Pascal, en 5 vol. page 4y. 
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'paraissant d'abord contradictoires; na^îs ce* 
pendant il est un moyen sûr de distinguer 
les propositions qui ont besoin d'être prou-* 
vées, de celles qui, tenant immédiatement 
aux sensations les plus répétées, et n'étant, 
à proprement parlfcr , que des données d'ex- 

" pérîence , n'ont besoin que d'être rappelée* 
à l'esprit du lecteur. Si la proposition dont 
on veut faire voir la vérité , est évidente par 

. elle-même > on la retrouvera au moins impli- 
citement dans, le raisonnement qu'on emploip 
pfour la démontrer; et l'analyse exacte de ce 
raisonnement fera toujours reconnaître un 
cercle vicieu*. Pour se convaincre de ce qufe 

j'avance, il suffit de se rappeler que toutes 
nos connaissances tirent leur origine de nos 
sensations ; notre ame parait n'avoir en elle-, 
même que la faculté d'apercevoir ces sensar> 
lions, de s'y rendre attentive, de les comparer 
et d'en déduire des rapports , ou, ce <Jui ré- 
vient au même, de. former des.jugemens in- 
dividuels ou particuliers , généraux ou ab$,-. 

.- traits. C'est donc en vain que l'on essaiera de 
définir ou de prouver Je résultat immédiat de 
la sensation qui nous' fait connaître le plus 
Court chemin pour aller d*un point à un autre. 
On désigne ce chemin, par lç nom de ligne 
4roitç ,. et c'est à renoncé de .cette, propriété 
que doit se borner h % définition de la ligue 
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droite, définition qu'il faut ranger parmi cdlm 
qui ne tombent que sur les moif (.1). 

Lorsque la roauie de disputer sur tout était 
«dans sa plus grande force, et que les so-» 

«P— — — ^M—^— — i I I . ' ' * ' -* " . i III 

(1) 'En parlant ainsi, je ne prétends point blâmer 

ies auteurs qui ont essayé d'anafyeei; les notion» pre- 

.mières, et de les présenter sous d<es faoes qui a avaient 

point encore été aperçues. M. Bertrand , de Genève, 

me paraît un de ceux dont les efforts à cet égard ont 

été les plus heureux. Il commence le second volume*. 

de* son Développement nouveau de ] la partie èlèvtventaite 

des Mathématiques (in- £. Génère, 1778*), par des 

M^fbiaons toès-lmxu&eaâes sur I*9$pace„ le^p'lan^etla 

Jigne droite, Âpres *voir reœ^ircjroé jquei'e^p^ce estné-i 

-qesaairennenj: homogène , c'est-à-dire, je que la portion 

» d'espace qu'occuperait un corps en un lieu , he diffe- 

» rerait pas de celle qu'il occuperait iiîleurs ;.... que 

* Fespkce est autour d'un corps pteéé quelque paart, 

'» ce qu» il **t autour du même ^o»ps opiacé autre part,* 

-il ajouta :*... De cette nprion fle reap#ce , Hsvût 914/1 

» peuple concevoir divisé en deux parties telles , qu'un 

» jie pjiisse rien dire de lune qui ne fuisse éga- 

» dément se dire Se l'autre.; telles de plus x que leur 

'* limite commune ait à éhacune à' elfes hsmêmes rap- 

n ports, soit qu'on la considère "en son entier y soit 

» qu'on rimmxntsidèfy qu'urne pa&ie. uC5est cette limite 

-si * que Ton appelle ple+s »et le :pkai, $imiç? l'espace, 

:n peut étfe<eonffu diyitfé en d*u? pafties Mlles , qujin 

^ ne .puisse rien dir# çk l'une qui ne puisse également 

» se dire de Tautxe ; telles de plus, que leur limite 

.* commune ait' à chacune d'elles J les nièmes rapports , 

tf soit qu'on la 'considère en son "entier \ soit quw 

*# êfon* eottfidèrë >tfu'*ne partie* ta . - . . 
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prismes rriultipliés de quelques-philosophes 
peu dignes de. ce nom y avaient rendu proWé- 
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Il me semble que l'idée principale contenue dans Jet , 
observations que je viens de citer, pourrait être présent 
tée ain§i : Les deux faces d'un plan, sont semblables 9 
ç'est-â-dire que si Ton applique deux plans l'un contre 
l'autre , en opposant telle face qtie Ton voudra du pre- 
mier à tells Face que Ton voudra du second , ils coïi*- 
cideront exactement , et ne comprendront aucun espace 
entreux , ce qui ne saurait arriyer à d^x surjfcees qui 
Joe seraient pas plaies. Le même caractère convient ^ 
la ligne droite , et ]a distingue des lignes courbes ; car 
quand les lignes, ab et AB se confon--^ /^ ^\ * 
draient exactement, lorsqu'on présente le • ; 

côté convexe de Pune au côté concave de v ^ -*+ \ 
l'autre, elles cesseraient de Te faire , si a s" ' "^ S 

on opposait les côtés semblables, et comprendraient 
entr'elles «ni espace C De même, si l'on vorfak véri- 
fier unfe règle , dn, pourrait appliquer le t*«xi de cette 
règle -contre deux points A -et B d'abord -en dessous , et 
tracer exactement ta Kgne marquée par ce bord , puis 
retournant la règle , appliquer le même bord aux mêmçs 
points ^4 et B ., mais en dessus , etVoir<s'il coïncide par- 
faitement a*«e lia ligne tracée. Il «uit de là que toutes 
les parties d'un plan ou d'une droite sont semblables 
-aux parties de vnême étendue de t&ut. autre plan ou de 
toute ' autre droite , quelle que $oti'&fiilleur$ cette étenr 
due; mais cette dernière propriété appartient an outre 
-aux sphères -et aux cercles décrits du -même raysn. 

Enpaitaatde eëi définitions , M. fymmà a p^ouvi 
plusieurs propositions qu'on ae potwait démontrer sans 
-lewr secours,, on qu'on aocetitrtmeide regarder comme 
des axiomes; eatr'autres, que la ligne droite e*t le plus 



!»84 essais 

raatiqae l'existence de l'espacé , des corps et 
<lu mouvement, on élevait une foute de diffi- 
cultés sur la nature de l'étendu&, considérée 
comme l'objet de la Géométrie. Rien de ce 
qui n'est pas corps ou de ce qui ne tient pas 
è un corps, ne tombe sous* nos sens ; un corps 
îie saurait être privé de l'une de ses trois dir 
mensions, sans cesser d'exister : et cependant 
on regarde successivement le point comme 
n'ayant aucune étendue, la ligne comme éten- 
dre en longueur seulement, la surface comme 
dépourvue d'épaisseur , et ne retenant que les 
dimensions en longueur et en largeur. 

On a disputé beaucoup pour savoir si les 
points , 4es lignes et les surfaces n'étaient que 
des idées abstraites et n'ayant aucun objet hors 
de nous, Quelques esprits faux, égarés par 

des raisonneraens subtils , ont révoqué-en 

. . ■ • / * 
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court chemin pour aller d'un point à un antre. Malgré 
ces avantages , qui résultent aussi d'une définition àe la. 
ligne droite , donnée par M. Laplace , dans- le Journal 
des séance* de P Ecole Normale y j'ai persisté dans lia 
marche que j'avais prise d'abord, parce que je suis 
convaincu que la brièveté de la ligne' droite est encore 
plus près des notions premières que les autres.. defini- 
' tions qu'on peut donner de cette ligne , quoique foit 
simples en elles-inêmes ; mais j'invite les lecfeurs^qui 
veulent approfondir les principes de l'Analyse et de la 
Géométrie élémentaire /à consulter Fouvr âge de Ml Ber- 
trand , auquel Je suis redevable ;dr plusieurs idéesii 
portante»,. 
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doute la certitude et l'utilité' de la Géométrie^ 
en se fondant sur la non-existence des parties 
de l'étendue dont elle enseigne les propriétés. 
Il me semble qu'on peut prévenir ces difficul- 
tés en faisant voir au cotnipencement d'un ou 2 * 
vrage élémentaire , que le point , la ligne et 
la surface existent réellement, quoiqu'ils ne 
puissent être conçus séparément du corps 
dont ils sont les attributs. En effet , quelque! 
corps. que l'on examine, il est nécessairement 
terminé, sans quoi il, ne serait pas distinct de 
l'espace indéfini ; les limites qui le bornent 
sont des surfaces qui ont pour limites deé 
lignes, lesquelles ont elles-mêmes pour li-* 
mites des points. Non-seulement ces limites 
existent , mais elles tombent sous nos sens , 
puisque ce n'est que par leur moyen que nous 
reconnaissons la figure des corps. « Gommé 
"» nous ne pouvons que modifier cette figure^ 
» nos opérations s'effectueront toujours sur 
» des corps, et jamais sur des lignes ou suc. 
}i de$ surfaces ; mais leur résultat s'éloignera 
» d'autant moins de celui du raisonnement k 9 
■» que nous apporterons plus de soin à dimi- 
"j> nuer les dimensions étrangères a la limité 
*> que nous. aVons considérée sur lé corps. >j 
( Elémens de Géométrie , n° i . ) ' 

Par la pensée , nous atteignons cette limite ; 
« par le calcul > nous pouvons en approchée 
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indéfiniment, tandis que l'exactitude des opé- 
rations graphiques trouve ses bornes dans 
1 imperfection inévitable de* instromens. 
. Les considérations précédente» sont très* 
bien placées à la tête des Elémens de Géomé- 
trie, pourvu toutefois qu'on ne leur donne 
point trop de développement , afin de ne pas 
tomber dans des discussions qui feraient perdra 
de vue l'objet principal. 

Lorsque la notion de l'étendue est appro^ 
fondie autant que l'exige la nature du Sujet, 
on entre en matière par le petit nombre' de 
définitions nécessaires pour l'intelligence des 
premières propositions ; car il est inqtije et 
même ridicule „ d'entasser des axiomes à Ja tête 
d'un ouvrage , puisque ces proposition» étant 
évidentes par elles-mêmes , doheotêtre re~ . ( 
connues pour telles par tous les bons esprits, 
lorsqu'on les leur énoncera, et que par consé- 
quent eUes ne les arrêteront dro le cours 
a aucune des démonstrations» 

Parmi les définitions qu'il convient de doiip 
aer en ce moment , celle de l'angle mérite h 
plus grande attention; on en trouve une très- 
vicieuse dans Euclide, et il paiftjt très- diffi- 
cile d'en donner un» qui soit mrfeitement 
exacte (i). 
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(i) Voyez le chapitre iv de k quatrième Partie da 
lï Logique de Port-Royal. • * 
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E& -effet, si l'on dit que l'angle est la ren-« 
contre de deux lignes , on emploie une ex- 
pression qui ne rappelle que l'idée du sommet; 
en définissant l'angle par l'inclinaison de ces 
lignes , on fait un pléonasme : enfin si l'on en- 
tend le mot angle de l'espace renfermé entre 
deux droites- qui se coupent, où faudra -t- il 
arrêter cet espace? Le fermer par un arc dq 
cercle , comme le propose d'Àlçmbert, c'est 
introduire une idée surabondante. 

Mais est-il indispensable de définir l'angle? 
Ne suffit -il pas de le montrer, et d'observer 
çusuite que deux angles sont égaux , lorsque- 
tant po$é& l'un sur l'autre % leurs côtés coïn- 
cident chacun dans deux points , et qu'alors 
Us ne cesseront point de coïncider , quelque 
loin qu'on les prolonge ? 11 suit évidemment 
<3k là que la grandeur d'un angle ne dépend 
pas de la langueur de ses côtés. Lorsque ces 
remarques seront bien entendues , on aura la 
notion complète de l'angle , et toutes les con? 
séquences de cette notion seront facilement 
saisies." 

r , r 

Quelques auteurs ont fait des efforts inutile* 
pour démontrer dans toutes ses parties la tb éo- 
vie des parallèles ; d'autres l'ont tra^téf avec 
trne négligence Yraiment impardonnable. Il 
rne semble qu'il y a entre ces deux extrêmes 
an milieu qui remplit tontes les conditions 
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qu'on a droit d'exiger dan& le$ Elémens de 
Géométrie. Voici l'ordre des propositions qui 
m'a paru le plus propre à atteindre ce point : 

i°. Définir les parallèles comme des lignes 
perpendiculaires à une même droite , parce 
qu'elles ne se rencontrent pas. 

3°. Rappeler que, parla sensation qui nous 
fait discerner la ligne droite de toute autre , 
ou reconnaître si un alignement est bien pris , 
nous sommes assurés que toutes les lignes 
droites qui ne sont pas perpendiculaires à la 
sécante , iront rencontrer celles qui le sont , 
puisque nous apercevons par la sensation 
même , le point où doit se faire cette . ren- 
contre (1). ... 

3*. Conclure de là que , si une perpendicu- 
laire est commune à deux droites; toutes 4 les 
perpendiculaires sur l'une d'elles seront en 
même tems perpendiculaires sur l'autre. 

4°. Démontrer avec Robert Simson, que 
toutes les lignes qui font, avec une sécante , 
des angles correspondais égaux , sont per- 
pendiculaires à une même droite , et récipro- 
quement, y 
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( i ) J'ai tiré dfe l'ouvrage de M: Bertrand une preuve 
assez satisfaisante , à.cejcju il me. semble, de la propo- 
sition ci-dessus , qi| jj. n'est d'ailleurs permis de cher- 
cher à démpntrçr j^que ^lorsqu'on peut le faire ayec 
brièveté, '* "* " * ' ' - *- 4 * ' 

Après 
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Après la difficulté qu'offre h* théorie des 
parallèles, se présente celle qui tierit airx rap- 
ports incommensurables, dans les lignes pro*» 
portionnelles. Ëuclide l'éluda en déduisant' 
de la comparaison des aires des triangles , la 
proposition fondamentale de cette dernière f 
théorie; mais ilest résulté de là, dans l'ouvrage 
de ce père de la science , unç espèce de 
désordre , dont beaucoup de bons esprits ont 
"été choqués (i). Arnauld (de Port -Royal), 
non — seulement s v en est explique avec force 
dans la Logique, oïiVArt de penser, (4 e part., 
çhap. ix); mais il a encore entrepris de corri-; 
ger ce défaut dans ses Nouveaux Elémens de 
Géométrie , imprimés pour la première fois 
à Paris , en 1667. Cet ouvrage est, je crois , 
le premier où l'on. a rendu l'ordre des propo- 
sitions de Géométrie conforme à celui des abs- 
tractions , en considérant d'abord les proprié- 
tés des lignes , puis celles des surfaces , et 
enfin celles des corps. Quoiqu'il ne soit pas 
exempt de reproches , et qu'on puisse en con- 
clure que l'auteur n'était pas assez versé dans 
la Géométrie pour en perfectionner les détails* 



(1) A leur tête est le judicieux Ramus qui sut s© 
dégager du respect superstitieux que la plupart des sa- 
«vans de son- siècle avaient pour les .Anciens. ( Voyez 
P, Hami Schofarum TnathemaUcarum lib. 3). 
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on n'y sauraît méconnaître les observation* 
et le coup d'oeil d'un esprit supérieur , qui 
conçoit à la première vue l'ensemble d'un su- 
jet et l'enchaînement de sels parties. 

Ce serait un travail intéressant pour His- 
toire de la science -, que de comparer succès** 
sivement les traites élémentaires qui ont ob- 
tenu dans leur tems un succès marqué, ef 
d'en tirer en quelque sorte la chronologie des 
propositions. On retrouverait ainsi l'origine 
de quelques propositions qui ont été oubliées 
pendant un certain tems , et qui ont repjpn 
depuis comme nouvelles ; on apercevrait 
même quelquefois des pas rétrogrades, parce 
que la mode, ou des circonstances particu- 
lières dans la position d'un auteur, peuvent, 
jusqu'à un certain point, donner de la vogue 
à ses ouvrages , ou les condamner a l'obscu- 
rité. Les Elémens de Géométrie fourniraient 
en ce genre des remarques piquantes ; et je 
ne doute pas que Ton ne distinguât alors ceux 
d'Àrnauld, qui paraissent oubliés aujourd'hui 
On y remarquerait surtout l'idée de démon- 
trer immédiatement sur les lignes , que les 
parallèle? menées par lies points pris à égale 
distmnâe sur leà côtés d'un angle , coupent aussi 
Foutre côté en parties égales , proposition dont 
ceux <fui ont suivi Tordre qu'il avait adopté, 
ont fait depuis la base de ' la théorie des 
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lignes proportionnelles. A la vérité , la plupart 
d'entr'eux n'ont mis aucune exactitude dans 
leur raisonnement; mais s'ils en ont usé ainsi, 
ce n'est pas qu'il ne fut très - aisé de faire 
mieux ; car l'évidence n'est pas tellement 
propre à l'enchaînement établi par Euclîde, 
<ju on n'en puisse trouver un qui soit aussi sa- 
tisfaisant , et cela en faisant usage des moyens 
employés par Euclîde lui-même. « 

En effet , s y il prouve la proposition fonda- 
mentale de la théorie des lignes proportion- 
nelles en toute rigueur, ce n'est qu'en s'ap- 
puyant sur le rapport des parallélogrammes 
de même hauteur, dans Ipquel peut se ren- 
contrer aussi l'incommensurabilité ; et les rai- 
sonnemens dont il s'est servi pour démontrer 
cette dernière proposition , sont propres à 
établir directement la vérité de l'autre , dans 
quelque hypothèse que ce soit. Si ces raison- 
neraens sont bons en eux - mêmes, pourquoi 
ne pas les répéter dans toutes les circonstances 
où ils sont applicables ? On doit hésiter d'au- 
tant moins à les employer pour les lignes pro- v 
portiûnnelles , qu'ils servent aussi à démontrer 
rigoureusement que les angles sont propor- 
tionnels aux arcs de cercle, comme Ta fait, dès 
1 77$, M. Bertrand, de Genève, dans un ouvrage 

Sue j'ai déjà Cité, et qui prouve inconteàta- 
leraent qu'on peut accorder la-rigueur avec 

Ta 
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lWdrp; ce qu'on s'est encore obstiné depuis 
à regarder comme impossible. 

Tous ceux qui ont approfondi ces matières* 
Savent que la difficulté dont je viens de par- 
ler n'est due qu'à la nature de l'infini , qui 
entre toujours soit explicitement, stoit impli- 
citement, dans le passage du commensurabJe à 
l'incommensurable. Le moyen le plus simple 
pour éviter la considération de l'infini est ce- 
lui des limites ; mais sans recourir à l'idée de 
limite, qui peut paraître ,. à quelque3 égards, 
étrangère aux Elémens , les écrits d'Eucïide et 
d'Ârchimède fournissent des considérations 
dégagées absolument de l'infini, et réunissent 
à une très-grande évidence , l'avantage de pré- 
senter dans toute sa pureté la méthode syn- 
thétique qui semble consacrée aux Elémens 
de Géométrie , 'exclusivement à toute autre. 
D'ailleurs il faut. convenir que rien n'est plus 
élégant que le raisonnement qu'ils appliquent 
à ces cas , et qui consiste à prouver que la 
quantité qu'ils ne peuvent atteindre , ne sau- 
rait être moindre ni plus grande que la valeur 
qu'ils lui assignent. 

C'est par une pareille forme de raisonne- 
ment qu'on rend aux démonstrations relatives 
à la mesure du cercle et des corps ronds , la 
rigueur essentielle à la géométrie , parce que 
la difficulté . qu!qffre le passage des . lignes 
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droites aux courbés , qui, se rencontre ici ^ 
fient, comme la précédente, au passage du 
fini à l'infini; mais les principes par lesquelà 
il s'effectue , étant communs à toutes les pro- 
positions du 'même genre j doivent être 1 mis 
a part /afin qu'on distingue mieux ensuite ce 
qui est particulier à chaque' proposition.! Tel 
est le parti que j'ai pris; et comme ces prirfr» 
cipes peuvent s'appliquer à d'autres grandeurs 
que celles que l'on considère dans les Élé^ 
mens de Géométrie , il m'a paru convenable de 
rendre leur énoncé indépendant dés lignes ; ce 
que j*ai fait dans les deux théorèmes ci-r dessous*, 
ï*. Lorsqu'on peut prouver que la différence^ 
dç deux grandeurs invariables est plus petite 
ijifune grandeur, donnée, quelque petite que 
soit celle-ci , il en résulte que les deux pfe* 
tnihres grandeurs sont égales éntr elles. 

* 2°* 'Lorsque trois grandeurs sont telles quç 
la première , variable , surpassant toujours le& 
deux autres y qui ne changent^ .point , peut ap» 
procher en même tèms de toutes deux > aussi 
près quon voudra y ces deux dernières grann 
deurs sont égales enfr elles* ' ' 

* Quoique ces théorèmes ne soient împïk 
citement que lés deux prppositioris fondai 
mentales delà méthode des limites, je me 
çûis convaincu que le dernier, qu'on n'a-* 
tait pas encore présenté sous la forme que j$ 
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lui ai donnée, rendait plus symétriques , shxp» 
plifiait et abrégeait beaucoup toutes lès dé- 
monstrations où il était nécessaire. Au reste, 
quand qû a étudié ce sujet avec quelqu'atten- 
bon , on s'aperçoit bientôt que toutes les tour- 
nures qu'on emploie pour sauver le passage 
du fini à l'infini , renferment le même fond 
d'idées. 11 faut toujours montrer que plus les 
figures rectilignes approchent de la figure 
curviligne qu'on y compare , plus leur me- 
sure approche de celle qu'on assigne à cette 
figure, et qui n'a sùremeut été découverte 
qu'en cherchant une méthode d'approximation 
au bout de laquelle s'est offerte par induction 
la valeur rigoureuse. 

Je n'excepte point de cette remarque le 
moyen ingénieux, indique dans les Elémens 
d'Eticlide (ZiV. XII, prop. 16 ) et appliqué par 
Maurolïcus, géomètre sicilien (V*p* 5 et suiy* 
de sonédit. à'Archimede y imprimée a Panorme 
en i685) , de 1# même manière qu'il l'a été 
depuis par M. Lçgendre, dans ses Elémens 
de Géométrie. En décrivant entre deux circon- 
férences un polygone qui , circonscrit à la plus 
petite, u atteigne pas la plus grande, ou qui , 
inscrit à la plus grande, ne touche pas la plus 
petite, on peut à la vérité montrer des termes 
de la différence hypothétique qu'on met entre 
la mesure assignée au cercle > et celle qu'il 
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doit avoir. Ici l'infini se trouve dans le nombre 
illimité de constructions successives , dont il 
feut concevoir la possibilité pour descendra 
jusqu'au dernier degré de petitesse qu'on pour- 
rait supposer à la différence dopt il s'agit. C'est 
là, je ne dis pas une difficulté, puisqu'ijn es- 
prit juste saisit sans peine cette possibilité , 
«pais une condition inséparable de toutes les 
démonstrations , et que le mot infini comprend 
aussi, puisqu'il en est l'expression abrégée* 
La forme de démonstration de Maurolicvis f 
qssez anciennement . connue pour être de ve- 
nue la propriété de tout le monde , nç^a 
pas paru y malgré l'avantage quelle a ^e, parr 
1er aux yeux , préférable au tour, abstrait dont 
je me suis servi , parce qu'elle eptige que Yori 
répète Ja même construction, pour; cbacufte 
des propositions auxquelles on l'applique- J'en 
ai cependant donné en note ui^e idée suc-* 
çincte , de sorte que le lecteur a , sur ce point 
essentiel des élémens , le cboix de plusieurs 
considérations qui s'ëelairent réciproquement,, 
çt qui préparent à la véritable tpét?physiqus 
de l'applicatif d 1 ^ calcul différentiel a i*x 
courbes. 

Le principe de la superposition , qu^ sert à 
prouver l'égalité de deux figuresj plftpef , de- 
vient insuffisant lorsqg? l'on considère les 
corps avec toutes leurs duoensions. U s'en 



• 



« 



• 



• 



*<$ ^ ESSAIS 

prouve qùï sont construits sur lés mêmes par* 
tie$, qui' ont le même volume , et qu'on ne 
peut néanmoins faire coïncider, à qiuse d'un 
renversémept de ces parties ; de là résulte une 
çspèfce.'d'égalité' presque évidente par elle- 
même , mais qu'il faut bien distinguer de 
Fégâlite âbsçïuç , bu $é Y identité. Les deux 
prîsmfeatHangulairés qu'on obtient en décom- 
posant un parallélépipède sont dans ce cas: 
C'est a Robert $imson qu*on doit la remarque 
de cette imperfection des Elëmens , que M. Le*. 
gendréV dans les notes de là seconde édition 
fle èe$ Eiétnerts de Hèoméirih > W fait disparaître 
d'une mâtnèrb ; Ttfès~élégatite, et qura été de- 
puis' corrigée pW simplement par une dé~ 
mohsi^ron immédiate de Tegalhé des deux 
prismes 40&t on' Vient de parler. 

11 faut rémarquer , au reste, quelle n'exis- 
terait pas dans un ouvrage où l'on prouverait 
rigoureusement \ au moyen de leur division 
en tranches „ que deux prismes de même base 
et de même hauteur, sont égaux en volume; 
maris Ces Considérations étant' liées, au moins 
Implicitement , avec Fmfiiii, pourraient être 
regardées comme indirectes. Cette marche 
aurait d'ailleitts l'inconvénient de rompre Fa- 
nalogië çfui doit se trouvé*' entre la théorie 
des airesét celle des volumes y et que la simn 
Mtude des démûnsttfatiotas sur lesquelles re-^ 
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posent l'égalité des parallélogrammes et celle 
des parallélépipèdes , lorsqu'ils ont même 
base et même hauteur, met bien en évidence. 
• La conservation de l'analogie entre tes par-* 
ties d'un même traité , est de la plus haute 
importance , puisqu'en môme teins qu'elle 
aide la mémoire du lecteur, elle l'accoutume 
à généraliser ses idées. En effet , depuis qu'on 
a cultivé avec quelque étendue la stéréotomie 
( ou la théorie ides sections des plans et des 
surfaces des corps.) , on a remarqué que te 
plupart des lignes et des figures tracées sur 
tm même? plan , notaient que des oas partie 
liera de . celles des lignes y des plans, et deé 
corps, considérés dans l'espace ; et il est de-* 
venu indispensable de traiter, autant qu'il est 
possible , dans le même, ordre , et par des 
moyens semblables , la partie de la Géomé«* 
trie où l'on n'a égard qu'à deux; des aimen<« 
sions de l'espace, et celle oit ou embrasse les. 
trois à la fois,, La conformité serait entière 
par rapport aux mesures des aires et des \o^i 
lûmes , si les trois tétraèdres dans lesquels 
se décotopbêe le pristwe triangulaire étaient 
égaux en tout , comme lé sont les dçuîx tri-? 
angles qui forment le parallélogramme; mais, 
en cédant a la nécessité çfens cette circons^ 
tance., il convient au moins de conserver 1* 
similitude da*vs la spfccôssion des pr opqsittons 
f t dans leurs énoncés. 
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En général > ces démonstrations, qu'on a 
quelquefois abrégées par la considération de 
l'infini , exigeant des attentions délicates , et 
demandant qu'on insiste beaucoup sur la théo^ 
lie des plans et des corps ( ou solides ) , ao 
çouttiment les jeunes gens à se représenter 
les formes des corps et à imaginer de nou- 
velles combinaisons de ces formes. Cet exer- 
cice y très-capable de fortifier l'attention , utile 
h tous ceux qui peuvent avoir à diriger de$ 
•onatrnetions , à concevoirdes machines , ou 
à se rendre compte de leur effet , d'après un 
dessin ou une description, e$t, par tous ce£ 
motifs , hiep préférable à des raisonnement 
vagues , tels que ceux qu'on trouve dans les 
Siemens de Géométrie de Bézout, qui peuvent 
être répétés sans être compris (1). 
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Ci) L'imperfection de çatte partie de son cours vient 
principalement de ce qu'il a voulu' abréger la durée de 
ses examens , tâche aussi' pénible pour celui qui est 
forcé d'écouter de longues redites > que p&utte jeufift 
homme qui lutte contre/sa tiandiaé et sa mémoire. 
Comme il s>£tpfesçu£ tou jpur* d© fa^Ja $ w graml 
nombre d'^xa^uenp, {Uns tlç moin$. de teœ^gipssiMe, 
il y avait beaucoup ? gagner en dispensant les candidats 
ee construire des figuras , pour la plupart asse^z, com- 
pliquées* et on pouvait dire qu'en privant l£s élève» 
àe ce secours , t>n Wfoiçait à faite tisàge de tbate letir 
*gaoft&; mais et raûoatMjment , vrai quelquefois , é*Ç 
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On doit encore à Robert Shnson , d'autre* 
remarques, sur les conditions qui assurent 1er 
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à peine spécieux ici. La comparaison réitérée des deufc 
méthodes' d'enseignement m'a montré qu'on ne parve* 
nait que rarement , ou pour mieux dire jamais , à se 
former une idée nette de ce qui regarde les plana et les 
corps, non-seulement lorsqu'on ne s'aidait point de fi* 
gures dessinées en perspective , mais même lorsqu'on 
n'en avait pas ru un certain nombre en relief; en voici 
les raisons. ' 

On ne s'élève à la notion intuitive des objets çompor 

«es, que. par celle de leurs éléuqens contenus dans .les 

objets simples , dont il faut nécessairement avoir eu la 

perception. Le tableau le mieux exécuté manquerait 

son effet s'il ne représentait que des objets totalement 

Inconnus , ou si le spectateur exerçait pour la premier© 

fois le sens de la vue» Les figures de la Géométrie dafifc 

l'espace , ne sont guère moins nouvelles pour les yeux 

des jeunes gens de i5 à 16 ans, qui, ne connaissant 

j>oint les arts de construction, n'ont point remarqué 

Comment la } situation de parties assemblées dans des. 

pVans différéns , s'altère par les lois de la perspective* 

S'il n'est paa nécessaire de leur mettre sous les yeux 

toutes les combinaisons des lignes, des corps, consi^ 

dérés dans l'espace •, il faut du moins leur montrer les 

principales , d'après lesquelles ils se figurent les autres , 

ainsi que l'homme qui n'aurait vu qu'une petite maison 

parviendrait, en combinant et amplifiant toutes ses. 

parties , à concevoir la description d'un grand édifice* 

Voilà pourquoi, dans cette partie de mes cours, à 

chaque proposition , je faisais vdirùne figure en relief ^ 

conjointement avec la figure en perspective ; l'étèw 
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galîte et la similitude des corps ; et Von pent 

Regarder l'édition qu'il a donnée des princi-î 

paux livres des Elérnens d'Euclide , comme J 

très-importante dans l'histoire de la Géomé- • 

trie(i). 

Cet ouvrage, et celui de M. Bertrand, qup 
j ai déjà cité plusieurs fois , contenaient le 
petit nombre de propositions qui étaient né- 
cessaires pour éclaircir les points épineux des 
Elérnens de Géométrie , par des moyens tirés 
même des écrits des anciens, et ne laissaient 
plus de changemens importansà faire que dans 
jL'arrangément des propositions.il est sans dou te 
très-probable que nous aurions été prévenus 
à cet égard comme aux autres , si l'antiquité 
nous eut laissé des Elérnens de Géométrie de 
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lf a compatit, en répétant sur chacune les raisonne*- 
jnens du livre. Loin. de remarquer que cette fecUiti 
préjndiciât en rien à l'habitude de ae peindre intellect 
tuellement les p^jefe; te plus compliqués , j'ai toujours 
.y,u. qu'elle l'augmentait , et que. bientôt- .on était; en état 
<Ï£ se passer poqu:; toujours, de Ja figure en relief ,. parce 
qu'on acquérait le sentiment des lois de, la prospective^ 
flont j'enseignais alors Jes, principes ; a&fti qu'on \o> verra, 
plus.loin. , - : . • 

, (0 Cet excellent livpe a paru d'abord «en, 1.75S, sou» 
format in-4° et en latin; l'auteur eu. a depuis -donné pkùr* 
fieurs éditions im-8£ -et en anglais, avec des acWitipiif 
ç qnfi^érables*. 
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diverses mains ; mais parce queceux d'Euclide 
sont les seuls qui nous soient parvenus, il né 
s'ensuit pas qu'ils aient été les meilleurs, ni 
même les derniers composés ; et quand cela 
serait, on pourrait encore, à cause du dé- 
sordre qu'on y voit régner , croire que la 
science n'était pas assez avancée à l'époque 
Ou ils ont été rédigés, pour que tous les rap- 
ports des propositions aient été remarqués et 
discutés : c'est donc dans la disposition des 
El é mens de Géométrie, et dans leur rédac- 
tion , qu'il faut maintenant chercher le mérite 
dont ils peuvent être susceptibles. 

L'enseignement répété pendant plusieurs 
années , de. ceux qui font partie du cours à 
l'usage de l'Ecole centrale des Quatre-Nations, 
n'a fait que m'attacher davantage à l'ordre 
que j'y aisuivi; et j'ose croire qu'il est à la fois 
naturel et rigoureux; J'ai considéré d'abord 
les lignes droites seulement dans la compa- 
raison de leurs longueurs , sans avoir égard à 
leur situation respective ; puis passant à la 
combinaison des lignes , sous ce dernier rap- 
port , j'ai réuni tout ce qui regardait lés 
triangles égaux ou semblables , parce que 
ces figures sont les élémens de toutes les' 
autres, et déterminent de la manière la plus 
simple , la position des points et des lignes 
sur uq plan. Je passe ensuite aux polygones. 
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égaux ou semblables , et je traite a part la 
combinaison delà ligne droite et du cercle, 
courbe dont il n'a été question au commen- 
cement que pour sa description , qui sert à 
marquer tous les points placés à une distance 
donnée d'un point donné. 

De l'ordre établi dans cette première par- 
tie des Elémens de Géométrie , dérive , par 
l'analogie que j'ai déjà fait remarquer, celui 
qu'il faut suivre pour enchaîner les proposi- 
tions relatives à la mesure des aires , aux plans 
et aux propriétés des corps; je ne m'arrêterai 
donc pas sur ces dernières parties. Je ferai 
seulement observer qu'on retrouve par la me- 
sure des aires , des propositions qui se sont 
présentées dans la théorie linéaire des tri- 
angles. De ce nombre est la propriété du 
triangle-rectangle , par rapport au quarré de 
ï'hypothénuse ; et il convient de foire remar- 
quer qu'elle est alors une proposition de Géo- 
métrie pure , tandis que quand on y parvient 
par la similitude des triangles , elle suppose 
les lignes rapportées à une commune mesure, 
et n'est qu'une proposition numérique. Il est 
d'autant plus à propos d'insister sur cette dif- 
férence, que , d'une part, c'est sous le rapport 
purement géométrique, et en montrant immé- 
diatement l'égalité' des espaces renfermés dans 
le quarré construits» Ï'hypothénuse , et dans 
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ceux qui sotit construits sur le» côtés , sans re-* 
courir à leur mesure, qu'Euclide a pu placer ce 
théorème dès le premier livre de ses Elémens, 
et que d'antre part on a découvert depuis une 
proposition analogue par rapport au tétraèdre, 
ou en trois dimensions , dont l'expression né 
peut s'entendre que des nombres, (i). 

L'usage constant de proposer des problèmes 
aux élèves, m'a fait sentir l'inconvénient qu'il 
y aurait de présenter une section entière de 
théorèmes , et de renvoyer après , les pro- 
blèmes qui en sont la suite. Cet arrangement^ 
au moins très - singulier , pour ne rien dire 
de plus, qui fait paraître le problème quand 
le théorème sur lequel il repose , et qu'il au- 
rait éclairci ou confirmé , est déjà effacé de la 
mémoire , prive le lecteur des moyens de 
construire ses figures avec quelque soin ; et 
quoique je sache aussi bien que tout autre, 
que c'est sur la rigueur du raisonnement , et 
non sur l'exactitude des figures que repose 
la vérité géométrique , je crois cependant que 
l'exercice du tracé n'est pas moins nécessaire 
en Géométrie , que celui du calcul en Àritb* 

(i) Le quatre de l'aire de la plus grande face d'un 
tétraèdre, dont trois faces contiguës sont rectangles , 
est égal à la somme des quarrés des aires de ces faces* 
Ceci ne peut être dit que des secondes puissances des 
nombres qui mesurent ces aires. 
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métique , puisque les usages les plus multi- 
pliés de la première science dépendent de k 
construction des figures , comme ceux de la 
seconde , de la pratique des règles, 

En effet , celui qui n'a point l'habitude du 
tracé., est incapable de peqser même k s'aider 
d'un plan pour fixer le projet de construction 
Je plus simple, oujpoui 4 mesurer un terrain 
tant soit peu irrégulier, opérations qui sont 
pourtant des plus fréquentes; et au contraire^ 
lorsqu'on a contracté cette habitude , on est 
en état de rendre une foule d'idées qu'on ne 
saurait exprimer autrement. De plus , le choix 
des problèmes de Géométrie est. plus eifrbar- 
rassant que celui des problèmes d analyse , 
parce que ces derniers ne dépendeût que 
d'un petit nombre de méthodes 9 assez géné- 
rales , et ayant eatr'elles des connexions évi- 
dentes, tandis que les premiers exigent des 
constructions varices, et difficiles à imaginer. 
On découragerait cependant un auditoire nom- 
breux si l'on ne présentait pas des questions 
accessibles à tout le monde; et celles qui se 
rapportent au tracé sont de ce genre. 

En exposant aux regards de tous les jeunes 
gens les figures les mieux faites, il s'élève 
parmi eux une émulation qui leur donné 
bientôt le goût de la netteté et dé la précision. 

Pour les empêcher de construire leurs 

dessina 
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dessins syr. des échelles . trop petites *>u trog 
grandes, et leut apprendre à assembler deç 4 
lignes mesurées, les données des prçblèmes 
étaient exprimées numérîciuentent en parliesf 
d'une échelle convenue , ordinairemeijt, l<r 
décimètre- et il y avait toujours unegran^ 
deur à conclure de la construcjipn. Dès la 
première leçon on cherchait le rapport ap- 
proché du rayon d'un cercle , arec la distancer 
de deux points, déterminés en, portant sur la 
circonférence deux fois ee rayon j ce rapport 
qui est celui du rayon au côté du triangle 
inscrit, étant connu en nombres $ il était fa T 
cile de juger du degré d'exactitude de chaque? 
opération. A ces problèmes , j'en associais 
aussi # dans lesquels il fallait découvrir oi; 
prouver quelques propriétés analogues àcelle$ 
qui avaient fait l'objet des leçons. 

Guidé par ces motifs et par l'expérience 1 
j'ai placé les problèmes du texte à mesure 
qu'ils résultaient des théorèmes , ou qu'ils 
étaient nécessaires pou? la construction des 
figures; et j'ai toujours observé que cet ordre} 
était le plus convenable pour tous les esprits.' 

Le choix de propositions dont se compo-3 
sent les élémens de Géométriç, est suifisa,m- 
mént indiqué par le but qu'ils ont ; dans l'en-f 
seîgnement actuel; ils doivent contenir toutes 
pelles qui sont indispensables pour, faire ç<vh 

-. i ~ * ' C* •X-T- 
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ê&tàit là marche (lu ràiéonpenierit dans lit 
fttâHodé éyrftnétique appliquée à la cônsidé-: 
fktlbà dëi figures , et et! même tems celles 
ffdù Résultent les opérations de là Géométrie 
Jlrafiqtfë, torrtmêle trade', le' toïée, été., mais 
eti se Bdhîatit aux formules vraiment usuelles 
êl édiàiriddès. 

Grl ietk peut-être éufptris à ce sujet que 
Je n'aie pas ÏÀÎ& datttf mon outragé là déçom* 
jtoiîtloii de la jtyratriide tirofccjtrée èa trois 
ititttrt. Je répondrai <|ué le Volume du trotté 
àë pyrArriide est presque àb&itôt calculé , eti 
cbefcchâiil là hauteur de là jrôraroidé entière, 
të qtti erft plus simple, et s'applique plus 
facilement ah c5hë tronqua; voilà' pour ce 
Jftii regardé la pratique. Quant au tour dé 
fiemdnâtràttott , f observerai quêta propositiori 
relative à la iïiésure du prisme triangulaire 
trotiqué, que j'ai développée avec soin, re- 
pôiiè dte niêmë Sur là decfcmpositioii d*uû 
ëdi*p$ èti parties , et feui 4 léufr transformation 
en cTàtittes qui leur Sont équivalente^ , et 
fi^tt séM exemple suffit ldrsqu^î est bien 
choisi. Si toi voulait réunir toutes les propo- 
Sïtioû^ qui péùVent pàt-aitrè curîeuâei, soft par 
léfàr éttàïité, koîl pat la jmahiérè de les de- 
fiiohtfëij, on Ferait uti livre, agre'able peut- 
être k ^ëlquèfe îeclétitt Çui aiment les spé- 
lAfctfohs geoiÂétriqué^, et <Jtii oùf du terni 
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Il y Consacrer , mais beaucoup trop votanineu* 
pour servir de texte à des teçansëJémentaire$v 
On ne saurait trop lé répéter, à mefeufc quft 
tes sciences font (les progrès > il f^ut sacrifier 
des détails pour porter renseignement a* 
tenpe où. il doit s'élever, $t pour en propos 
lionoer l'étendue avec la durée de rédfeCatijtMfc 
Pour ce qui regarde le style des démons^ 
traitons , j'observerai qu'on ne doit se servi* 
Âe; Ja réduction à l'absurde qv*e le moins quH 
«st possible. Par cette forme de raisonnement* 
*>n peut bien convaincre l'esprit ,,m*is on ne 
j'éclaire point, au moins dè$ que la propos 
fcitïpn dont il s'agit est un peu compliqué*, j 
car lorsqu'elle est trèsH$ftnple y on peut em* 
çjoyer sans aucun inconvénient la réduction 
à l'absurde, il y » même d$* ç*ç OÙ i\ parafa 
diflicïle des'en passer fc mais alors On doit ^vitep 
twtfe consomption de figure^, ott, s'il en fout 
absolument * faire du moins ensarte que Valfr 
Surdité dis la figure ne choque pas trop la 
vue, parce que cette absurdité empêche Tç*? 
prit. 4e suivre lç fil du raisonnement; et l'ima- 
gination est obligée de fi*W un ôffort àaçeft 
pénible, potfr redresser la figure de manié** 
à, y voir Ce q*e Ton a voulu peindre dans Je 
. discours. En général, les metflçvttes preuve* 
V&qI celles: qui » en établissant, ui&e vérité sur 
&s b»§e» iftC0jDO«t^s^eAip»t sçnfcj* 

V a~ 
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liaison avec les autres vérités déjà comiûe* y 
et rendent sensible le passage d'une proposa 
tion à celle qui la suit. 

On pourrait appuyer les réflexions précé-* 
dentés de l'autorité de la Logique de Port- 
Royal, où Ton trouve, sur la rédaction des 
Elemens de Géométrie , des observations dont 
on ne saurait méconnaître la justesse, à moins 
de croire qu'on doive pousser , dans ces traités, 
l'imitation des anciens , jusqu'à copier des 
défauts évidens. 

Si, en m'assu je tissant à suivre, autant 
qu'il était possible, la lkison des idées, j'ar 
laissé entrevoir, à dessein , dans ces Elétnens, 
quelques traces de la méthode analytique , je 
n'en suis pas moins persuadé 1 de les avoir 
rédigés d'après le style deè anciens y parce- 
que j'ai toujours eu soin de me conformer 
h leur genre de démonstration , de «n'attacher , : 
ainsi qu'ils l'ont fait , à la rigueur des raison- 
nemens, et de n'employer, pour l'obtenir ^ 
que des moyens pris dans la nature du sujet 
Je ne pense pas qu'un* défaut d'ordre pareil 
à celui qu'offrent les Elémens d'Euclide , et 
qui rend les propositions plus indépendantes, 
tju'un grand nombre' %lè réduction^ à l'ab- 
surde, et des formes toujours dogmatiques, 
qui semblent atterrer l'esprit du lectetfr,*en 
l'empêchant de riea voir au-delà de ce qu'on. 
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lui présente , enfin que des locutions suran- 
nées , qui sont à ' la Géométrie ce» que le 
-style du 'palais est k la raison, soient les ca-r 
iractères essentiels de la méthode synthétique, 
*st* constituent ses principaux avantages. Je 
'Crois, au contraire, qu'à l'époque où' le kni- 
gage des: sciences, dépouillé de toutes les 
-formes pédautésques , a acquis f pàr là plus de 
: netteté , et a perdu de sa. sécheresse , il faut 
se garder d'imiter des. défauts qui ont été jus- 
tement relevéç dès le dix- septième* siècle 
-(voyez le ckap. IX dç la 4' partie de ià Lo~ 
gique de Port^Rojral) , et dans lesquels lés 
auteurs de Tai*tiqiiité né» seraient assurément 
pas Uxmbés , s'ils eussent vécu de notre tems. 
v> J'ajouterai qu'on .ne doit pas négliger dje 
-présenter dans les démonstrations géotoétft* 
-qi*çs , un exemple àes diverses formes ; du 
raisonnement , de montrer commétrt tes règles 
de Descartes et de Pascal s'y trouvent ob- 
servées, et comment la certitude de la Géo- 
métrie résulte de la détermination, précisé dtfs 
objets qu'elle considère, et dont ebacun ne 
pouvant être envisagé que sous un nombre 
de faces . tpè^linrité , se prête à des ériumé- 
rations complètes , qui ne laissent aucun doute 
-sur tefjréfeuliat daràésopnemen*. Des Elémens 
*dë GéqméVn0 traites Asnsr ^deviendraient efl 
quelque aocté. d'œceilen&éymj&ns de lçgiqu^^ 
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mt B&rs&al peut-être Jks *ë«b quïl ârouffât 
4udt*r < I^fjw l'esprit e#t rattiPtlleme* 
ivste* il pOrte me lui U &caUë de îrecoEU. 
pai&t si *»e prdpotttabo skkifie est vraie** 
«>n, {1 «H ikeaworap'pta utile d'eserecr cette 
jfcfluilé* que 4e diséerier à perte de vue sot 
#a «alui*. *St Ton vowkit remporter Je prix 
4e h cew*»^ *n peasçiaît plutôt saps doute 
è exercer f» jamhcs ^u'i raisonner sur te 
jodcrôsma de laiinarche.lrfw règUs, dit Çcrn* 
4UUc , ***** comme des ^gmrde-fijRs mis sut A* 
fH>nt#, non cm four faim marcher Tes -wy^ 
$£ws> m#i$ pour Us emp&Ae? x& tôinber. Sjk 
jçeAa «1$»^ ainat qir'H nV&t pas permis xT«e* 
«tarte* y il fiMiii^lM>iègleei6eieiitâwi5fA^ 
j))e# eCob. petit iiiMiahw. <Geties de Pescwtea, 
4t de Pascal âne paraissent mffijHratefi fimar 
jes espfto dfeita; quaxtt eux ««très ^l^agpa« 
jqtfétàe ** murait terâterponr .eus. 
. Il vetto émeute ià <tt$£u4erjfci la plaee <p*e 
4loitte»t occiàper^ dans ut* coure 'de Math»* 
«Aatiques, WeeUmeeede Géométrie. Doive*** 
ils précéder J'algè^ne au lui aofceéder? On 
ne saurait <fia*e à <œWe quet tionr nae répoMp 
absolue s il faut distinguer m q»els «étèôhes fe 
divrè *At *lesAra*i ■! •-.?-■'?' r«,v>M!". 

- La Géométrie «t peâNetifeyidfe 4saft*sil** 
^parties des ro&tljenttatoqafis y eêUè fM Ihqa 
4o^t appy è aire 4a {Hemtoeç "• JE#e >»e $wfa 
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Jrèfcrpjrepre f i»Jbçr.es«ir l^s «ftftps, -vPWW* 

fSppVf RSS? apptf crions, soi* ffl*J« PW«fc 

Se menace ne pan^uer^nt *# defes, ><><?P9»*r 
«gré«b|ement , # Jes f on^ju^t ./5uraifô ^ 
comme par la main , au ^s^nn^nunj, ,Çp 

n',est pf^fô te .WP d« déy^wReir fgs i<fées, 

gui sont ««pwées d'u^e manjène .auts* vr^ie- 
gu'éjpqwenje, yers Ja£n # tf ^« d '.$wife» 
l^es Eléjnens d* Géqntétriç 4e.jÇlairaj}t^.,aji. 
donné* sujy«rt la n^tfcafc dfls iav<ejrteHijB w 

«onjL les plus çoBy^abjle^pWf ^ip«ftr^ Pf»^45P 
dans cette çir^nsty^cç, CM fl. #e £wt pas 4e 

|*yke ppur J^ye f «,ret £ .m-e effrite BWtëflW* 
H»P°ssp$te -(W %e *>»!»* k.fremier .4**» 
dans quelle .science ,<jue ce jsoj&. J^s &Mw«t 
derjçiieur dans ]$$ 4éinojç^a|iQ,ns et; Je n^a 

«aqs doaje qu/jl dgrôçt ikssiqne ,• pnais ^e* 
omissions, ^i çpt de? pcipp.y^ens M'^fffW* 
des élèves dqnl te raifO» Jftt ,<|éj> fo^m^a, 
"sont précisément cje ,quj je rend jRflQBjft & 
l'enfance, qui n'aperçoit d'abord la vérité , 
pour ainsi dire , que par sentiment , «et que 
jAm adeeMtop Métaphysiques l'effraient dçs 
4es premiers pas. 'Énjih, Ja Gébméjtrie suppose 
•peu ou presque -.jpipS £e COflnjjjasances :<sfà 
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de rendre palpables les opérations àe cette 
tfrtenCe ; cela, est' trop évident pour ceux qui 
« ouf susceptibles de quelque attention. Ce sont 
^peut-être ces Taisons qui ont porté" Karslçn,, 
auteur (FElémens très-répandus' en Allema- 
gne 1 , à'fafctfnvéhçer ses ojiVragespar la Géo- 
métrie : mais si tes éfèrténs de Géométrie sont 
ainsi placés à la tête du cours, il semble qu'il 
*ftuV fes* mettre après Falgèbre lorsqu'on les 
•destine' a des ieirnés gens dçjk avancés eà 
"$ge, dont oh' veut développer le . Jugement^ 
•ef qu'on tiè propose d'accoutumer aux formes 
'këvères du rayonnement. La Géométrie, pré; 
f «entéc soûs ce dërrifer point i'tté/ vue , est in? 
fcbtftétftablèrrieht plus difficile <mé les éJemèri$ 
•d'algèbre , dorit #le peut tirer 'd'ailleurs dçs 
"secours- Utiles; et je pense que, dans tous les 
'cas, iln^ a jamais de raison ptt^r' mettre la 
'géométrie entre raritbtnélique et l'algèbre, 
^àrce qu'il ne faut pas. séparer ces deux parties 
qui , à proprement parler, n'en fbrrà'e nt qù'unç , 
savoir, la science bût calciâ dhs' grandeurs , ou 
'l'arithmétique universelle (i). ' " : / 
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? (0 U ojtiwfifc fpfmçée ci-ctes^u8 if ^féfail ^«wi ealfe 
de d'Alembert (voyeç le ljp re J&c/ajgçif sèment sur, les 
Élémens de .Philosophie) > m'a toujours paru fondée,; 
f Waâ cepéndiAVftJmnië ïl peut arriver certaines cîrcons-* 
$s où i^n éàit^&Ugtfde feère & contcaire , j ai m^ 
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, 4 f - Complément des Elémens de Géométrie* 
Quoique cet ouvrage jûe fît pa» estfentielle- 
inent partie du cours élémentaire de Gëo- 
«pétrie, j'e» dé veloppais les eômiriencemens ; 
lorsque j'étais parvenu ht la section des plans*, 
oh je n'avais plus* de sujets de questions à 
proposer, comme dans les sections précé- 
dentes. En effet,' la plus grande partie des 
elémens de Géométrie est consacrée à la |p- 
lution des problèmes qui naissent des pror- 
prié tés que les lignes situées dans un même 
plan j ont les unes à l'égard des autres ; et 
Je reste ne renferme guère que- de^ théorèmes 
•sur les plans* et les «volutaefc -*dfcs : éùlps. Ge^ 
pendant chaque question de géométrie prisé 
«sur un plan , ou dans deux distensions, H 
son analogue' dans l'espace; et le premier état 
n'es^t; qu'un efes particulier du second. 
* L'un de# problèmes les 'plus simples qui 
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$prè$ la table, de mop ouyrage un ^uptplémentoiéoessaine 

pouf compléter, par rapport à la géométrie , la théorie 

(des proportions donnée en. arithmétique. La table ello- 

" même mérite quelqu^attention , parce 'que les énoncés des 

""propositions y sont indépendans âes^Égurés', condition; 

"essentielle pburles fixer dans la mémoire* dëâjeuries génfs 

,.qui se prépj«en$<à de* examens , etjqui ont besoin de 

.repasser £ géométrie plus- qu^ tefàe * autre ; part&, 

parce qu'elle renferme plus $e .({gjaÔf} ,?} offre m.oijjs, 

ce liaisons. 



Soient résolus dans ies Kyr#4 élémentaires, 
» |M»ft objet ,4e fJLétormh&f Je «entes et $• 
ra/ou 4'nu perde qui passe par irai» peau» 
donnés. En tw»P«Tt#»t 1» qwêsiion fané l'es* 
JW», on wifc flie'iï tfagfr désigner fe «rpau* 
pt Je raypn d'aï** sfhègfe ,. loqsqàfe» connaît 
flWUtre points .par )eigftel# elle doit passeï» 
pest par des moyens eptièren»e»t MknUdUw 
•ttfta peu* ré*m4f9 Vw oo l'autre 4e ses 
j^ibltaes; £»r Ja «pjièjsatet qpe k «erclt 
f&e*atfaeV . ' 

Il e*j&te ^é«wnoii|s une Affreuse .traïf 
iWWtePlq MQW W ap#*»ti*«t içatatige & 
jWrlution 4u .^eip^r pr*>M*pie , et cetkis qui 
#»*t ttBoess*jp<es fpar fe «*>o»d , quoique Je? 
jmes *4,les a^es-sp^rtf fondées ;tr les «aéeu* 

#*WPf^k«fl^##drç& il» «treie, on *fM» 

immédiatement sur Aes jwàaU donnée, fart» 

qu'ils eont sMr 4*n# «n Même; gfen* jgbaw 

quand 6a passe à la sphère, ces points se 

trouvent alors dans des plans différera; il en 

*»t de même (des iigdes qui les joignent, -et 

*ur la considération desquèi^ porte tô'uj» 

la solution : il n'est don? pas posabje j£e£ 

Jaetuer, snr |e papier. Je* ovations i^ijr 

*#»«** .fi**, .rapport ii ees iignes. itaur lever 

.•este difficulté ', on mœrfomjé tes données 

•de manière jjfa'os rftit Jamais V eonïirttB* 

ensemble que celles qui se trouvent sur gja 
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il , et que ^pendant \e passage des 
ûuk nouvelles «oh de la plas grande 
«ftnplicité ; tel «t le but que k méthode de» 
projections retapKt complètement, 
* . -On. srok par -cet «exposé que les élémeiii 
>£le (Jéfrmétrte «ont incomplets et demandent 
~e &re «tendus relativement aux plans et 4 la 
uapfcere, comme ils le sont ht regard des lignes 
fdroitM et du cerde. Cependant les besoin 
><tes ants$e construction avaient d^a force 
-depttis lottg^temps , des hortimes très4nte§H- 
jgens 4 s'-ocçqper des problèmes de ge'ométrkj 
«epri embraient l^es trois dimensions, et dont 
£& sokition repose «or des eénsidérirffotidfoe-t 
4ftti*es moc pla«?>et aux swfaces^ouAes. Les 
charpentiers «K les «ppareMléufs ont ftrit dans 
*e genre, <qn?4s *>«& orée^ des dbotes éton- 
nantes, soit par leur •gomplieatSon , soit ptfr 
dtâisgaqce des moyens qtfih ont employés 
?pour vaincre des diftcuitésf ^\A semblaient 
sctaroir ies prêter* Leurs pratiques, ont été 
-recueiiKqs dans>pk»ieur6 ouvrages; mais dans 
Hpelqa^uns «Iles se trouvent dépourvues 
aie démoœwtnations , ^t dans tous , en général, 
<âles sont ifomplUquées par desnotfoos tech** 
^tques xlerharp eut p ist de xxKipe des pierres , 
triàni-tç qu'on ne voit jamais la question preh 
•f^sée^ réduite par l'anà] 

tu dernier degré dsbsti 
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r #usceptiWe. Aussi ces ouvrages sont pénible» 

à lire, et n'éclairent point sur la: manière 
: 4cmt il feudr^it s'y preftdte pour résoudre les 

questions .qui n'y. sont pas traitée*, r 

Les artistes n'ayant jamais eu ei vue que 

\e besoin du moment, ont presque ■ioujouA 
^commencé Iss mêmes préliminaires à chat- 
fc que question dont ils se sont occupés ; ils rie 
^paraissent p^s svoir senti que la solution d'un 

fffiO^lçm^ quelconque renferme toujours, deux 
.parties bien distinctes : l'une, purement théo- 
rique, ne. oopsiste que dans l'application ou 

le rapprochement de quelques , propositions 
j^rifiwes d QÙ dépend la solution cherchée; 
^3lit$ee$t, l'exécution des opérations zraces*» 
f sftir£ft,pqur ^rriyer au résultai* et ces-opéé»- 
jjons ne sont ellçs- mêmes que les résultats 

des questions déjà traitées, - t 

, Ainsi , lorsqu'on veut trouver la position 
jdu centre d<i cercle qui passé par trois pointe 

dpnné^ ,. après ^voir dé m^nihré que *e .ceirtfe 
,4oit .êjre situé, k Ja rencontre des perpendi*» 

cwlaires élevées sur le miUév des lignes qm 
Joignent les points proposés , combiaés deux 
-à deux, on regarde la question 'comme ré*- 
ç Sfl&e ; c$ir il ne s'agit plus que d'élever .des pe* 
.pçndiculaires sur des ligues données^ procédé 

dans les déjtails duquel on n'enfeé.pas^pow 

qn'ils put £jit rpjbiet ^d^ pspM&ne antérieur 

k celui qu'on se propose de résoudre. 
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IS'îl fallait déterminer la position du centré 
de la ' sphère qui passe par quatre points don- 
nés > on s'apercevrait aisément qu'en joignant 
tes points deux à deux par dés-lignes droites, 
les plafts élevés perpendiculairement sur le 
milieu de chacune , passent nécessairement 
par le centre de la sphère demandée : la ques- ' 
tion serait donc résolue dans ce peu de mots, 
si l'on avait enseigné précédemment comment . 
on mène des plans perpendiculaires à des 
droites données , et par quel procédé on dé-* 
termine l'intersection de ces plans. 
. Les problèmes de géométrie ont généra- 
lement pour objet la recherche d*in ou déplu-» 
sieurs points de l'espace; et ils sont censés 
résolus toutes les fois qu'on sait sur quelles 
lignes > ou sur quelles surfaces ces points se 
trouvent placés, parce que l'on a expliqua 
d'avance et par ordre les différentes manières 
dootion peut construire des lignes ou des sur- 
faces, d'après des conditions données. Par là 
les questions se renvoient les unes aux autres; 
l'enchaînement établi soulage la mémoire de 
icelui qui étudie, en lui permettant de s ap- 
puyer sur les notions qu'il a déjà acquises , 
•et en réduisant au plus petit nombre possible 
les objets qui doivent partagerlson attention : 
enfin les .figures, débarrassées àb& ligues re- 
latives aux opérations antérieure* à celle* dont 
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il s'agit, deviennent beaucoup plu» SÎfûpîeS 
San» ried. perdre de leur utilité et de leur 1 gé» 

Ueralitéi 

Il est évident que la nSêâte ifcaïcbe doit 
être suivie à&vfr quelque science due ce soity 
et a plu* fortf raison dans une brtoohe de 
la géotiiétrie- ÀinSt* lorsqu'on s'occupe dee 
problèmes qei naissent des rapports de situa* 
lion + de grandeuf on de fignre que les plans 
et les surfaces Ont ensemble y on iloit classer 
eèl problèmes de manière que les solution! 
des premiers servent à teux qui doivent suivre ! 
c'eét là ce que j'ai essayé de faire; et il est 
aisé de voir que je n'ai pu tirer aucun parti 
dm livres de coupe de pierrerf> dans lesquels 
la géométrie n'est traitée que par occasion % 
j'avoue même qu'il ne 4 m'a pas été possible 
d'en lire un seul. Je me suis donc proposé 
de résoudre * par rapport aux plans y nue suite 
de questions élémentaires* analogues h celles 
qu'offrent les livres de géométrie pér rapport 
aux .lignes. Le teitis et les communication! 
Otot complété ces questions, et leur ont donné 
la forme sous laquelle je les ai présentées. • 

J'ai tâché de renfermer mon sujet dans une 
étendue proportionnée a son importance, eu* 
aorte que ce livre pàt Convenir h Ceux qui 
veulent se borner aux connaissances pure* 
$mt géométriques, et çn'ea même terne It 
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mit stif là voie le léMéur qui se propose dé 
les appliquer aU* âtis; itiafoje le Retiens qufc 
dans ce cas il ne doit pas se borner k suivréf 
k marche dès solution*. 11 faut qu'il pretîn* 
1a tègle et le compas, qjti'il effectue les dl-» 
termes opérations dans tordre où «liés se suc* 
cèdent , et qu'il *e le* fende assei familière* 
pour le* é*4dtttëf* dé lui-même partout où 
«lies sotit indiquées comme dés préliminaires f 
Car j'ai cru non "Seulement qu'il n'était patf 
nécessaire , mâts même conforme àui lois de 
k méthode, de reprendre daûs chaque opé- 
ration toutes celles qu'elle suppose. Ce serait 
éttmnke &i darti dés éléméUs d'Arithmétique , 
où jôigttàit au* exemples de 1§ règle de trois > 
k multiplication et là division qu'exige cette 
ffegle. Dès figurée chargées dé toutes les ligùesr 
de dohfcttutMion sont aux planchés d'un traité 
dé Géométrie ce que des minutes de calcul 
60b t aux exemples d'un traité d'Arithmétique. 
Si dés exemples sont bien choisis , présenté* 
dans utt Ordre cohvënable et expliqués avec 
iôitt , ilë' doiveht Mettre en état d'effectuer 
les calduls les plus compliqués, qui ue se 

Composent jamais que des opérations élémen- 
taires combinées entr'elles. 

Les tracés auxiliaires datts la solution de* 
problème*, sont les opérations élémentaires; 
poixt éviter toute confusion , on lés fait suc^ 
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cessiyeitient au crayon , et on ne. conSefrve que 
les lignes qui mènent immédiatement au ré- 
sultat cherché. -.■> r. 

J'ai déjà dit qu'en enseignant la géométrie y 
f avais soin d'exercer leç élèves à la cons- 
truction des figures ^ et pour cet effet je leur 
proposais des questions où les données, ex- 
primées par des mesures connues ou résul- 
tantes d'opérations déterminées , étaient isolées 
les unes des autres. Il fallait d'abord qu'ils 
remissent ces données dans leurs situations 
respectives, ce qu'ils ne pouvaient faire quand 
ils n'entendaient pas les questions; ensuite 
qu'ils conçussent le plau de la solution, et 
qu'ils l'exécutassent , en appliquant' par eux- 
mêmes ce qu'ifs avaient entendu à la leçon/ 
J'ai toujours vu que par cette 'marche ils 
se fortifient bien plus que lorsqu'on leur met 
sous les yeux Y épure 9 c'est-à-dire la cons- 
truction détaillée du problème. La symétrie 
des lignes dispense les paresseux , qui partout 
forment le plus grand nombre , de la peine 
de réfléchir sur les préceptes qu'ils ont reçus j 
et ils copient leur épure sans l'entendre. 

Je ne me suis point borné à ce qui concerne 
les plans et les corps ronds, les seuls que Ion 
considère dans les Elémens de Géométrie; 
j*ai cru devoir faire connaître les surfaces 
courbes les plus simples, après celles dont 

on 
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tm vient de parler, et qui sont d'un usage 
fréquent dans les arts de construction. Quoique 
les problèmes relatifs à ces surfaces donnent 
lieu à des courbes dont il n'est point question 
dans les élémens % celles - ci n'étant jamais 
construites que par points et en faisant usage 

de la règle et du compas seulement , elles ne 
supposent aucune connaissance étrangère ja 
la géométrie élémentaire, et doivent par con- 
séquent trouver place à sa suite. 

J'ai terminé mon ouvrage par quelques 
méthodes générales pouf mettre les corps en 
perspective , et traitées fort succinctement par 
des raisons que je vais exposer. 

La perspective n'offre à celui qui possède 
-bien la géométrie des plans et des surfaces, 
qu'un problème dont la solution se présente 
dès qu'on en a saisi l'énoncé; et il est pres- 
' qu'impossible de renseigner complètement 
"au lecteur qui ne connaît que les premiers 
* élémens de géométrie, La difficulté ne con- 
' siste pas a faire entendre les procédés tech- 
niques de la perspective, c'est-à-dire ceux 
qui servent à conclure des différens points 
d'un corps, lès apparences de ces points , 
mais à assigner , d'après la disposition de ce 
corps, ou d'après le sentiment quon a de 
sa forme et du lieu qu'il occupe, la position 
- respective de ses points principaux par rap- 
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port à l'œil et au tableau. Or celte dernière 
partie n'est plus du ressort de la perspective, 
elle rentre entièrement dans la géométrie des 
plans et des surfaces ; et tous les traités qui / 
ne supposent pas la connaissance de cette 
branche de la géométrie, ou qui ne la don- 
nent pas d'une manière méthodique, ne peu- 
vent être considérés que comme des collec- 
tions d'exemples , où l'on trouve , confondus 
ensemble , les procédés pour construire les 
corps d'après leur définition, et pour les 
mettre en perspective. Ce mélange des mé- 
thodes nuit à la clarté de leur exposition, 
rebute les lecteurs instruits : le livre ne sert 
aux autres que comme un dictionnaire où Us 
vont chercher des exemples à imiter mécani- 
quement; et s'ils n'y rencontrent pas celui qui 
les occupe, ils ne savent plaque Caire. 

Je ne pouvais avoir le projet de multiplier 
assez les figures pour former un traité de 
perspective qui pût servir aux personnes dé- 
pourvues de connaissances géométriques; et 
ce que j'aurais dit de plus aurait été superflu 
pour celles qui se sont familiarisées avec le 
reste de mon ouvrage. Je me suis donc borné 
à indiquer un moyen d'appliquer le calcul à 
la perspective , dans le cas où l'on aurait de 
grands dessins à construire ,*t où L'on voudrait 
en déterminer avec précision les points priu- 
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tîpaUx. Voilà en effet tout ce qu'il faut faire» 
même en peinture ; car , excepté pour quel- 
ques corps particuliers, terminés par des lignes 
parallèles ou perpendiculaires , tels que ceux 
qu'on rencontre en architecture, les procédés 
de la perspective sont si laborieux, que jamaU 
personne n'aura le courage $e les mettre en 
.pratique pour des contours irréguliers : ou 
recourra plutôt à la pâture et aux modèles. 
Si Ton veut pratiquer la perspective , il faut 
en acquérir le sentiment qui conspue la partie* 
essentielle de l'art du dejssin , la se ule qui soit 
.généralement utile, et malheureusement lu 
plus négligée; et. puisque mon sujet me conduit 
à cette assertion, qu'il me soit permis de l'ap- 
puyer par quelques réflexions sur le but que 
doit avoir , à ce qu'il me semble , par rap- 
port au plus grand nombre des élèves, ren- 
seignement du dessin dans les écoles pu- 
bliques. 

Les hommes ont remarqué l'art du dessin 
. par sa partie la plus brillante sans doute , mais 
aussi la plus difficile et la moins utile à leucs 
besoins ; je veux dire par l'imitation de la 
nature animée , et des effets des passions sur 
le visage de l'homme. A la renaissance des 
arts , des peintres célèbres ont fixé l'attention 
de leurs contemporains par leurs chefs-d'œu- 
vre , et se sont attirés une foule d'élèves ia- 

W ta 
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loux de marcher sur leurs pas , et dont il* 
ont dirigé l'éducation vers le but qu'ils avaient 
atteint eux-mêmes. Cette marche qui conve- 
nait aux vues de ces grands artistes , a été 
adoptée indistinctement par tout le monde, 
et sans égard pour les différens usages qu'on 
pouvait faire du dessin. Tous les jeunes gens 
Mit été enseignés comme s'ils devaient deve- 
nir peintres ; et sur ce pied , il aurait fallu 
faire débuter par la poésie les élèves dans 
fart d'écrire. Je sais bien qu'on observe , à 
l'appui de cette méthode , qu'en faisant faire 
des choses difficiles, elle rend les autres ai- 
sées, que lorsqu'on sait dessiner la figure , 
tout le reste n'est qu'un jeu; mais on n'ajoute 
pas combien il faut passer d'années pour ar- 
river à dessiner la figure , au moins d'après 
la bosse ; car ce n'est que lorsqu'il est parvenu 
à ce point', que je regarde l'élève comme sa- 
chant dessiner la figure. Copier un dessin sur 
lequel on trouve la perspective toute faite, 
ies teintes toutes placées , est un travail inutile 
pour la plupart des professions mécaniques et 
des arts de construction, il faut porter le même 
jugement sur ces dessins de convention qu'on 
appelle Y ornement , et même sur le paysage , 
quand on ne fait que le copier : l'art de la 
-gravure suffit pour multiplier les copies des 
-originaux produits par le pinceau des artistes 
de génie. 



< 



^ ~ . -- v. 



35rr^ — ~r^^~$*z,iZ7: - - • ,M •■" ■• ^r - • jwjv.^*. *., ,.-.--, ^à£"» w^i-w'-t ■■»>*- 



SUR l'enseignement. 5*5 

- Enfin , combien l'ennui que les Jeunes gens 
éprouvent en barbouillant un œil qu'ils estro- 
pient, une bouche qu'ils ne sauraient recon- 
naître lorsqu'elle est détachée de l'ensemble 
du visage, ne les éloigne-t-il pas de l'étude 
du dessin , dont ils éprouveront le besoin par 
la suite. 

Revenons donc à des objets d'une utilité 
plus générale , et qui par cette raison même 
seront plus attrayans pour la masse des élèves; 
exerçons leur jugement en même tems que 
leur main et leurs yeux; et que ce qu'ils feront 
dès leur entrée dans la carrière , puisse leur 
être immédiatement bon à quelque chose. 

Les objets inanimés sont ceux qu'on a le 
plus souvent occasion de représenter. Ce sont 
des instrumens d'art, des machines, des dé- 
tails de construction , des appareils de phy- 
sique et de chimie ; tous sont composés de 
corps géométriques , ou peuvent s'y rappor- 
ter : c'est donc par ces corps qu'il faut com- 
mencer, et avec d'autant plus, de raison qu'é- 
tant susceptibles d'un tracé et d'une exécution 
rigoureuse , l'élève peut lui - même corriger 
ses fautes à chaque instant. Ils sont si simples , 
qu'on peut les faire dessiner d'après nature , 
dès les premières leçons , et prendre occasion 
de montrer comment leurs dimensions s'al- 
lèrent $t se combinent , pour se placer dan* 
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leur représentation sur une surface plane. Oa 
exerce ainsi le jugement en même tems que 
l'œil , surtout si dans les premières leçons ou , 
s'aide de quelque machine facile à construire, J 
pour rendre sensibles les phénomènes de la 
perspective : voilà pour le trait. 

A l'égard des teintes , le jeu de la lumière 
èur les corps , en raison de l'inclinaison de 
leurs face* , pkr rapport au corps éclairant , 
ou des enfoticemens et des saillies qu'ils pré- 
sentent , peut et doit s'étudier toujours d'à-» 
près nature, sur les polyèdres, le cylindre, 
le cône et la sphère. Les apparences étant 
bien senties sur ces premiers élémens des j 
corpà , l'œil deieiiu capable d'observer , re-» ' 
connaîtra bientôt l'effet et là cause de celles / 
que montrent les objets les plus composés. 
A chaque leçon , pour redresser l'élève et lui | 
donner le faire , il serait' à propos de mettre 
sous ses yeux un dessin exact du corps qui 
lui a servi de modèle, et offrant les mêmes 
apparences que cfelles qû*il a dû voir. On ne 
me niera pas, qu'en ombrant un cylindre, un 
cône, une sphère, vus par leur convexité, puis 
par leur concavité , la main né se forme aussi 
bien qu'en copiant le dessin des bosses et des 
cireux de la figure'. Il paraît que Gérard de 
Xairesse était aussi dé cet avis , du moins vou- 
lait-il que Fon commençât par des colps ina-* 
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ni mes, familiers aux enfans (Voy. les pre- 
mières leçons de ses Principes de desfsin, dans 
le Grand Livre des Peintres et les Élêmensde 
Perspective, par Ch, Valenciennes, pag. 5g5). : 
Après avoir appris à rendre des corps ré- 
guliers, on passera facilement à ceux qui ne 
le sont pas , mais dans lesquels on retrouve 
comme élémens de l'effet général , les effëts 
particuliers qu'on a remarqués sur les pre- 
miers ; et si l'on est forcé de s'arrêter à ce 
point, on aura du moins appris à voir, et l'on 
sera en état de représenter beaucoup d'objets 
assez clairement pour qu'ils soient reconnus 
par toutes les personnes qui auront à les con- 
sidérer ou à les employer. H en sera à cet 
égard du dessin comme de l'écriture ordi- 
naire : un petit nombre de personnes par- 
viennent à la bien peindre , et cela suffit pour 
Conserver les caractères dans leur pureté ; mais 
presque tout le monde écrit ou doit écrire dei 
manière à pouvoir être lu. S'il était possible f 
et je crois que ce ne peut être que par la mé- 
thode que je viens d'indiquer , de populariser 
le dessin comrtie l'écriture , à laquelle il Sert 
de supplément , les a fis mécaniques feraient 
des progrès immenses. En effet , combien de 
conceptions perdpes fatfle d'avoir pu être con- 
fiées au papier par leur inventeur; que de 
moyens ingénieux remarqués en voyageant 
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ou autrement, n'ont pu être retracés par ceux 
dont ils avaient attiré les regards ! 

Quant à la facilité d'apprendre par cette 
«péthode , quelques expériences que j'ai vues, / 

m'ont convaincu qu'elle serait très-grande, 
et qu'on pourrait même pousser ainsi, le des-* 
sin fort loin par rapport à la figure ; mais quoi 
qu'il en soit , pour ne pas choquer les ar- 
tistes , on pourrait laisser aux écoles spéciales 
de peinture et de sculpture , l'enseignement 
du dessin tel qu'ils le conçoivent, et donner 
à celui que je propose de substituer pour les 
écoles générales , le nom de stéréographie y 
comme étant l'art de décrire les corps. 

Si les vues que je propose échappent ait 
reproche de bizarrerie qu'on pourra leur faire , 
lorsqu'on les comparera aux idées accréditées t 

par le tems et par les préjugés , on dira peut- | 

être qu'elles ne sont pas nouvelles; et pouu 
prouver que je ne l'ignore pas moi-même * 
je rapporterai un passage de V Emile , auquel 
je m'étonne toujours qu'on ait eu si peu 
égard, , 

* On ne saurait apprendre à bien jugée 
y de l'étendue et de la grandeur des corps , 
» qu'on n'apprenne aussi à les figurer et même 
», à les imiter; car au fond cette imitation 
#. ne tient absolument qu'aux lpis de la pers- 
* peçtive, et l'on ne peut estimer l'étendus 
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y> sur* ses apparences , qu'on n'ait quelque 
» sentiment de ces lois. Les enfans, grands 
» imitateurs, essayent tous de dessiner; je 
» voudrais que le mien cultivât cet art, non 
» précisément pour Fart même, mais pour 
» se rendre l'œil juste et la main flexible ; 
» et en général il importe fort peu qu'il sache 
ï> tel ou tel exercice , pourvu qu'il acquière 
» la perspicacité du sens et la bonne habitude 
» du corps qu'on gagne à cet exercice (i)* 
}> Je me garderai donc bien de lui donner 
» un maître à dessiner qui ne lui donnerait 
)) a imiter que des imitations , et ne le ferait 
» dessiner que sur des dessins : je veux qu'il 
» n'ait d'autre maître que la nature, ni d'autre 
» modèle que les objets. Je veux qu'il ait 
» sous les yeux l'original même , et non pas 
» le papier qui le représente ; qu'il crayonne 
}) une maison sur une maison , un arbre sur 
» un arbre, un homme sur un homme, afin 
» qu'il s'accoutume à bien observer les corps 
jp et leurs apparences , et non pas à prendre 
V des imitations fausses et conventionnelles 
» pour de véritables imitations. Je le détour-* 
» nerai même de rien tracer de mémoire en 

(t) Ceci doit être bien apprécié par tous ceux quî 
^occupent d'instruction publique ; car le but de cette/» 
instruction y çst clairement énonqé\ 
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» l'absence des objets , jusqu'à ce que , par 

» des observations fréquentes , leurs figures 

» exactes ^impriment bien dans son imagi- 

» nation ; de peur que substituant à la vérité 

» des choses , des figures bizarres et fantas- 

» tiques, il ne perde la connaissance des 

» proportions , et le goût des beautés de la 

» nature, p 

(Emile, Liv. il.) 

Ajoutez a cela les graves inconvéniens d'une 
étude offrant à tous ceux qui l'entreprennent, 
un but où il y a peu d'exemples de succès 
(voyez ci-dessus pag. 101). 

Il me reste à parler de la conformité qu'on 
trouvera entre la plus grande partie de mon 
ouvrage et les leçons données a l'Ecole Nor- 
male par M, Monge. Elle ne pouvait manquer 
d'avoir lieu , puisque ce géomètre s'est oc- 
cupé depuis long-tems de cette branche des 
Mathématiques , à laquelle il a appliqué l'ana- 
lyse avec beaucoup de succès: maison aurait 
tort d'en conclure que mon travail est calqué 
sur le sien ; car il existe des personnes qui 
tiennent de moi, depuis une époque bien 
antérieure à la publication de ses leçons , tous 
les matériaux que j'ai employés ; j'ai pensé à 
les mettre en ordre lorsque j'ai été adjoint 
à l'enseignement de la géométrie descriptive 
dans l'Ecole Normale (celle de Tan III, 1 794), 
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5°. Traité élémentaire de Trigonométrie rec^ 
tiligne et sphérique , et d'application de VAl~ 
gebre à la Géométrie. Ce volume, le dernier 
du cours élémentaire, a surtout pour objet 
dp montrer les diverses applications que les 
formules algébriques trouvent dans les con- 
sidérations géométriques. J'en commencerai 
Fanalyse par ce qui regarde l'étendue donnée 
aux matières : j'aurai peu de choses à dire à 
cet égard pour les deux trigonométries. 

La Géométrie élémentaire fait connaître 
trois parties d'un triangle au moyen des trois 
autres , par des constructions dont l'exactitude 
a des bornes très-étroites , dans les limites 
de nos sens et dans l'imperfection des instru- 
mens. La Trigonométrie rectiligne substitue 
à ces constructions des calculs susceptibles 
d'une approximation indéfinie ; et elle n'atteint 
ce but qu'en détermirumt dans un cercle de 
rayon donné une suite de triangles rectangles, 
formés sur tous les angles aigus possibles , 
ensorte qu'il s'en trouve toujours un qui soit 
semblable à celui qu'on se propose de ré- 
soudre: dô simples proportions ^iatrë les dotés 
de ces deux triangles , font trouver les parties 
inconnues du second par leurs homologues 
dans le premier. Quant aux triangles obli-, 
quangles, leur résolution se tire facilement 
4e celle des triangles rectangles. Tout cou* 
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ciste , comme on voit, dans la fondation des 
tables qui contiennent les valeurs des parties 
de ces premiers triangles ; et par conséquent 
le but d'un auteur d'élémens est rempli dès 
qu'il a fait concevoir au lecteur la construction 
de ces tables, et qu'il Fa mis en état de les 
appliquer à la résolution des triangles , dans 
tous les cas qui peuvent se présenter. A. cela 
j'ai ajouté la recherche des premières relations' 
des lignes trigonométriques , et ce que j'en 
ai dit suffit pour parvenir aux principaux ré* 
çultats qu'on emploie , soit dans le calcul dif- 
férentiel et intégral , soit dans la mécanique. 

Je n'ai pas donné les expressions des sinus 
et des cosinus, en séries ordonnées par rap- 
port aux puissances de l'arc , quoique les. 
moyens ne m'aient assurément pas manqué 
pour le faire d'une manière élémentaire (i)« 
Dans une matière aussi épuisée , on n'a que 
l'embarras du choix ; tnais j'ai eu tant d'oc- 
casions de me convaincre de la nécessité d'é- 
viter les doubles emplois , que j'ai cru dévoie 
renvoyer au calcul différentiel une recherche 
qui n'avait point d'utilité présente ,. puisqu'il 

(1) J'aurais, pu sans, doute employer, tel qu'il est^ 
ou modifier , le procédé dont je me suis servi daps l'in- 
troduction du Traité du Calcul différentiel et du CaU^ 
eut intégral ( format in-4° ) > qui e «t à la fois , simple- x 
direct et rigoureux 
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rie s'agissait pas de faire réellement calculer 
des tables de sinus aux élèves, mais seule- 
ment de leur montrer la possibilité d'en cons* 
truire. 

Je n'ai pas dû non plus exposer la partie de 
l'usage de ces tables, qui tient à leur dispo- 
sition particulière, parce que cet objet est 
toujours rempli par les auteurs des tables 
eux-mêmes, daûs les discours qu'ils mettent 
à la tête de ces livres. 

La Trigonométrie sphérique n'est guère ap- 
pliquée qu'à l'Astronomie et à la Navigation ; 
et les divers auteurs qui ont traité de ces 
deux sciences , ont toujours eu soin d'exposer, 
conformément aux connaissances prélimi- 
naires qu'ils ont supposées à leurs lecteurs , 
les notions de trigonométrie et les formules 
dont ils avaient besoin. Un livre destiné à 
l'enseignement général des Mathématiques 
devait au contraire renfermer ur\e théorie k 
la fois simple et générale, qui se liât avec 
les parties précédentes; or le Traité que j'ai 
donné d'après Euler, où la Trigonométrie sphé- 
rique est déduite d'une seule équation, réunit 
à ces avantages, une brièveté et une élé- 
gance remarquables : on y trouve même ûh 
grand nombre de formules qu'on chercherait 
vainement dans des traités plus volumineui. 
Quant aux applications, je n'en ai présenti 
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qu'une seule , parce que les autres auraient 
exigé quelques notions de Mathématiques ap- 
pliquées et étrangères a mon sujet. 

Vient ensuite l'application de l'Algèbre à 
la Géométrie ; cette branche, due entièrement 
aux modernes, et dont la découverte leur 
donna bientôt une immense supériorité sur 
les anciens , devait nécessairement changer 
de forme à mesure qu'elle s'étendait et se 
perfectionnait. 

On en vqit les premières traces dans les 
écrits de Viète ; car on ne doit pas regarder 
comme appartenant à cette application , la 
manière dont les algébristes du quinzième 
siècle ont résolu les équations du deuxième 
degré; c'était au contraire une application 
de la Géométrie à l'Algèbre , ou, pour parler 
plus exactement, à l'Arithmétique : de là 
vient que la plupart des termes relatifs à cette 
théorie sont tirés de la Géométrie. 

Jusqu'à Descartes, l'algèbre n'était em- 
ployée que comme un moyen subsidiaire pour 
faciliter la combinaison des théorèmes de géo- 
métrie, dans la résolution des questions dé- 
terminées j mais ce philosophe en la rendant 
propre à représenter la nature des lignes 
a iet des surfaces quelconques , ejx augmenta 
considérablement le domaine, et en fit la vé- 
ritable méthode d'invention eti géométrie et 
«n mécanique* 
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Comme tous les inventeurs , il' ne put con- 
naître jusqu'où s'étendait la puissance du 
moyen qu'il avait introduit dans la science ; 
et ne pensant qu'à l'appliquer aux questions 
dont s'occupaient le plus les géomètres con- 
temporains , il ne s attacha guère aux-courbes 
que pour construire, parleurs intersection^, 
les racines des équations déterminées, ou 
pour leur mener des tangentes. Que les an- 
ciens, qui étaient forcés par la nature de 
leurs méthodes , à ne considérer qu'un petit 
nombre de courbes des plus simples, se soient 
attachés à en détailler les propriétés, comme 
«'ils avaient cherché à les épuiser , rien de 
plus naturel. Ce travail fut aussi celui dtes 
géomètres prédécesseurs de Descartes , de ce 
philosophe même et de quelques-uns de ses 
-disciples^ pour qui les courbes formaient un 
spectacle nouveau; mais Newton sentit que 
l'idée de considérer les cotrrbes par : leurs 
équations , avait donné une telle étendue au 
sujet, qu'il était impossible kTen parcourir les 
détails, même les plus curieux ; et il le prouva 
bien dans l'énumératicn qu'il fit des diverses 
espèces de lignes courbes ique pouvait repré- 
senter l'équation à deux indéterminées du 
troisième degré , et dont il fit monter le nom- 
bre à t5. • ». 'i • ■ • •'. 
Au commencement du dix-huitième sifc- 
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cle* quelques géomètres de l'Académie de$ 
Sciences , à l'exemple de Newton, entreprirent 
aussi d'énumérer les courbes contenues dans 
l'équatioii générale à deux indéterminées, 
du quatrième degré. Les espèces se multi- 
plièrent à tel point , qu'ils n'osèrent ou ne 
purent en donner le détail, et ils se bornèrent 
à des genres dont le nombre fut encore assez 
considérable. 

Persuadés qu'il fallait renoncer à faire une 
frevue générale des courbes, les géomètres 
sentirent que cette partie aurait atteint toute 
la perfection dont elle était susceptible , si 
elle fournissait des méthodes pour déterminer, 
par l'équation d une courbe , ses principales 
.propriétés, et les diverses circonstances de 
son cours ; et c'est là ce qu'ont fait Euler et 
Cramer, et ce que le calcul différentiel fa- 
cilite beaucoup, . 

Il semblait donc naturel de revenir sur ses 
pas , et de rattacher à un même fil toute 
la théorie des. lignes droites ou courbes, 
classées naturellement par leurs équations : 
c'est cependant ce qu'aune fit poiht. La force 
de l'habitude engagea encore les géomètres 
à arftalgamer , pour aihsi ; dire , les méthodes 
.anciennes avec liés nouvelles: et cet assem- 
bl âge informe portait toujours l'empreinte des 
premiers tems de la science. On n'employa 

la 
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|a considération d^s équations qti'à partir de# 
lignes du second ordre; oa surcharge 1$ 
théorie de ce* lignes d'un grand nombre d? 
JprOpppHions détachées , obtenue? ou démonr 
frçe$ par des voies incohérentes,, et qui pf 
laissaient pa$ erçtitevoir compiçnt on devait 
s'y prendre dans les cas imprévus* > 

y Cependant Desçai tes , Huygbeqs , Newton; 
avaient créé la mécanique fiçs solides et dep 
j&uides , qui n'existait pas pour les ancien 
J^<^ Mathématiques ^ qui, passé rarithfttétiqu? 
£jt la géométrie éMmen tairç , n'offraient ;qu? 
des théories purement spéculatives ^ étaient 
4e venues les bases de la physique, de l'asr» 
tronomie et dp la navigation. Le besoin d'en 
pousser l'étude ph?s ipip. qu'on n'avait fiait 
juaque-lfc,,et d y joindre les plijp importante* 
«de leurs applications, prouvait la nécessité 
de; k\t* 4aas les écrite des géomètres un 
triage dss propositions, pour ne donner darfs 
les élémens que celles qui pouvaient servir 
aux applications > ou qui étaient indUpen-r 
cibles an développement des méthodes, et 
de laisser celles qui n étaient que curieuses», 
dans les auteurs originaux, qu'on peut rer 
garder comme les archives de la science. 

Il (aut convenir cependant que cette opéra- 
tion n'a pu s'effectuer complètement que de 
nos j6ucs; car la prédilection que Newton 

Y 
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avait pour la synthèse, et qui tenait plu* 
encore à l'esprit du tems qu'au goût parti- 
culier de ce grand homme, a dû retarder 
la véritable application de l'algèbre à la mé- 
canique. Les principales circonstances du 
mouvement des corps n'ont été déduites pen- 
dant long-tems* que des propriétés particu- 
lières des courbes. C'est Euler qui chercha 
le premier à les tirer entièrement du calcul. 
Ses successeurs ont étendu et perfectionné 
ses travaux , au point de ne rien laisser a 
désirer; car les difficultés qui restent à sur- 
monter, sont de nature à ne pouvoir être 
attaquée» par des considérations géométriques. 
'• Cet historique, en montrant les vues qui 
ont pu guider, daris le siècle précédent , les 
auteurs des traités d'application de V Algèbre 
à la Géométrie, dans le choix et l'étendue 
des matières, fait voir aussi, qu'il n'y a pas 
de raison pour les imiter, et qu'on doit au 
contraire prendre* une marche opposée à celle 
qu'ils ont suivie , puisqu'on %oif tendre à un 
but très-différent, Tout ce qu'ils ont regardé 
comme essentiel à leurs ouvrages, devenant 
inutile pour la Lecture de ceux auxquels les 
nôtres servent d'introduction , doit être rem- 
placé par des notions qui soient analogues 
¥ celles qu'on donne des parties supérieures : 
surtout abrégeons ; car Ift multitude des ri- 
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thessés que lés sciences physiques ont accu- 
mulées, lés contacts multiplie's quelles oht 
les unes aVee.Ies autres, ne permettent point 
'4 ceux qtai ne vêtaient pas se èonsacrer en- 
tièrement aux Mathématiques ptires d'em- 
ployer à des spéculations curieuses si l'on veut 
mais sans aucune application pour le mohient' 
im tetns dont ils retireraient plus de fruit pat 
l'étude des autres sciences. 

On peut déduire facilement de èe qui pre^ 
teède, la réponse à cette question : Que doit 
comprendre wt traité iï application de V Algèbre 
à la Géofnétriè, lorsqu'on le destine à des 
élèves qui, pour s K e livrer ensuite aux sciences 
physico-mathématiques , se préparent à recevoir 
sur t analyse et la mécanique transcendantes^ 
des -leçons conformes à tétât Mutuel de vès 
sciences? 

< Si clans ces leçons on ne ûfcnsidère les lignes 
-que par leurs propriétés générales ^ on ne 
'cite que quelques -unes de leurs propriétés 
particulières les plus remarquables ; si toutes 
les questions de mécanique y sont Ramenées 
•par le 'calcul ., aux équations les plus simples'' 
-aux formules les plus immédiates, qu'est-iî 
besoin de se perdre dans une multitude de 
propositions , dans une variété de méthodes 
tjut ne font qu'éblouir les commençans , et 
leur faire passer sur le même résultat, ui 

Y*' 
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teras qu'ils emploieraient à en apprendre de 

nouveaux? 

Qu'un auteur, engagé dans de* rechercha 
qui l'amusent , remarque en paissant des pro- 
cèdes élégans , des propriétés nouvelles ; dp 
semblables matériaux peuvent être consignés 
utilement dans un livre destiné à ceux qui 
cultivent spécialement la branche des Mathé- 
matiques dont il s'est occupé ; et encore, qî 
on compulsait avec soin, le irès-g^nd nom- 
bre de traitée des Sections coniques, ma&èye 
sur laquelle on a peut-çtjre autant écrit que 
sur toute autre % on y retrouverait beaucoup 
de ces choses oubliées qui «^viennent ensuit? 
des nouveautés : mais tout ce api n'augmenta 
pas la puissance des méthodes , ou qui ^'abrège 
pps la clja*#$ ^ui lie les. résultais eutr'eux, 
ne doit pas entrer dans les élémens, 4 

C'est aptrè* àv<>ir médité longue ms ces idées, 
que j'ai cru pouvoir nafea tenir k ce que coor 
tient le Tmité élémentaire d'application d$ 
l' algèbre à la Géométrie, , 

Montre^ le double point de vue sous leq^QÎ 
on peut envisager l'application de l'Algèbre 
là la Géométrie, d'abord ainsi t[U$U* s'e$t p*ér 
tentée aw premiers inyan|te»r*, comme ?$ 
moyen de qpijjbirier les thédrèmes; de géor 
pétrie j eianut© devenue par l'heureuse idée 
de Descerfes #$ les. travaux d'£ntar , dfc 
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Bagratrge , "de Monge, le moyen général' de^ 
déduire les propriétés de l'étendue, du ptasf 
petit montre- possible de principes % . ; • 7 
, Faire sentir pat des exemples, tés avantager 
f t le» inconvénient de ces deux maniew$ cfa> 
résoudre les questions , et comment le choiri 
des données et de* incemmtee ipfiue sur W 
simplicité des solutions ;'" ■ .' '. 

Classer en conséquence le$ lignes par leurs 
équations; faire remarquer que ces; équations 
n'ont pas» une .formé uuicjie r ntais qu'eUefe 
se compliquent plus ou moins , : suivaht lea 
relations qéeî les . lignes qu eMeq représentent 
peuvent avoir avec celles auxquelles ssn le» 
rapporte; in déduira k» nécessité 4e* smmti 
transformer les coordonnées ,ip^r employer 
te jhoyeû àr simplifier leq équatiofus^des lignes, 
et à déterminer leurs caractères .egsmtielst s -i 
f Revenir [W un ckemïn oççeôse ^ ern reni*n- 
tarit de quelques propriétés des lignes à leue 
équation/ pour 'montrer que t bu tes celles 
d'une même ligne ne sont que les énoncée 
de s es diverses propriétés , qui se contienoeilt 
]ês unes les autres dès qu/ellps sm% o*rae* 
iéristiqtreg? "-] -* ; •• - ■'•» • ;> ; -j«\ /! 
i ' Déduire des équations géttéfahjs rdbés JignA 
dttseceftd degré, leurs propretés ttttttatftw^ 
el s'en servir po«r donner une iiiéi «de la niât 
aiere dbatle* **$te*4 k&av&èot cwMdéoéès| 
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afin de lier les connaissances anciennes avec 
les nouvelles, : ' 

Déterminer les tangentes de ces lignes, paç 
une méthode qui soit analytique , uniforme t 
et qui s'étende même à tontes les courbes; 
faire remarquer les limites des tangentes de 
Ijbyperbole, ou ses asymptotes^ indiquer som-* 
mairement la manière dont les anciens me-* 
naieut le$ tangentes aux sections coniques : 

Passer aux principes de la détermination 
des courbes. p^r lç nombre de points qui les 
caractérise:. 

:. Enfin, ^efqafcser rapidement 1 usage des 
courbes pôuneofltstndre les racines, des équa-i 
tions déterminées , et poun peindre les cir-+ 
coaaUnces 4e ;Wr résolution ;- 
f VoUàû^ v q«ue j'ai pigé de^ok entrer dans 
mon ourcage. : 1 . 

- En se reportait à I époque de la première 
édition^ o ti; 1 1 «oti verà sans: doute que ce plan 
était neuf? *lès moyens .que j' ai employés pour 
le remplir l'étaient aussi -> du moins à l'égard 
des. éléittens ; et œt^te mmyeauté a:pu donner 
aux principes: que j'ai exposéa un air de dil-e 
ficulté qu'ils n'ont point par eux-mêmes* 
Au rfeaté , -je" pfcàa -croire qu'on m'a accordé 
£an&: plusieurs ouvrages* à la vérité sans me 
nonmàer , lès bonqeur$ du^coearoenlaire ; mais 
('il eà fitUaîi réeliemerU u# poun* se, fouilla-* 
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rîaer avec le mien, j'indiquerais Te Recueil 
He diverses propositions de Géométrie y etc. t 
par ÏH. Puissant. Cet habile professeur., qui 
Usait la délicatesse des procédés aux talens les 
plus dJAt ingaés , a rempli son ouvrage de pro- 
blèmes élégamment résolus, et qui peuvent 
être très-utiles aux élèves qui veulent s'exec-. 
cer(i). , . , . 

Quant à la méthode que j'ai suivie, elle 
petit paraître alternativement analytique, et 
synthétique; et ceux, qui auront lu le, para-* 
graphe II n'en seront pas surpris, car ils pen- 
seront peut-être , ainsi que moi,, que Ja réu- 
nion de ces deux méthodes est nécessaire pour 
compléter une doctrine quelconque; mais la 
seconde; doit être subordonnée à la première., 
sj l'on veut : nietlre : en évidence la liaison des 
propositions, et indiquer, dans toutes les cir- 
constances, essentielles , l'origine des notions 
qu'on expose, le but. auquel. on tend. 

Lorsqu'il s'agit , par exemple, démontrer 
l'identité des .courbes .contenues dans, l'équa- 
tion du second degré, avec, celles que les 
anciens ont considérées dans le cône, il e&J 
évident que c'est la méthode, synthétique qu'il 

- (1) Les addition» considérables faîtes par ) ; Auteur i 
la seconde édition, de ce Recueil lui doutent beaucoup 
plus d'importaaqe v . '.,;'. 
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faut employer pour mieux indiquer la route 
qu'ils soi vaiem dans ces recherches ; mais ott 
Voit aussi qu'il tté contient pas aujourd'hui 
de considérer d>bor$ le cône , pour amendé 
les courbes du second degré; car pourquoi 
commencer par cette surface plutôt que pa# 
toute autre? El qtjatfd même on etoxçloietsk 
son équation , on ne ferait encore ejue d& 
Falgèbre é< twin pqs de t'analyse. 

On pourrait pe u t-ê*rè regarder comme fctf* 
tuant double emploi, les dfcu* méthodes pat. 
lesquelles je traite sucçessrveftiefit FéqtaatioiL 
générâlëdtt seccfaddègré à deu* indéterminées^ 
puisque j'aurais pu commencée immédiates 
talent par la transformation des édbpdonnéçs / 
niais je ferai observe* Çue lé première , déni 
S'est servi d'abord BWcàrtês dànS le livrer H 
de Sa Géométrie ' } et Hétman dânfc le tome IV 
des Mémoires de Êétërstaurg , - étetfit tfè&M 
propre U mdttlrér .comment ou discuté nù& 
courbe ijuelcbiiqiié par son 4 équation,, défait 
par cette raison nef>àè être omise. ' 

f L'usage de ces deux méthode* n/a* para 

issez facile pour rt'avoir p*S besoin dêtrê 
expliqué sur beaucoup d ? exiempïes^ que lé 
professeur peut d ailleur s -cboirâ^à, son gré» 
£Ue$ Ae conduisent pas toujours pajp le cbie- 
tri in le plus court &Ja tiferéw des courba 
proposées, mais celui qu'elles fetotparcôûrîj 
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Ses* sfcr, et l'es- sentiers qui abfé&ef aient, ife 
«auraient être indiqués qfre fmr des rem*!*- 
tpits de détail , beaucoup trop kmgues po*# 
le [petit noiiibre d'ojpca&kma ou Xw peut *'e£ 

fenrir. . [ „ . . 

- Après oes divers objets, on trouve un ajl- 
jtendice contenant ^ sur led surfaces •• courbe» 
*t les courbes à. doublé courbure > qi*é)qaé& 
notions , dorai la publication du TrtUtç $Mn 

• * * 

inentaire de OateûÀ différentiel et de Catciit 
intégral m'a feii sentir la néeefcsiié et que j^i 
<détacfeées d\x Traité du C a kul différentiel efi 
&t Cateul intégral, en 5 vol/in-4°> . . > 
Le premier de ces traitée est prépare pour 
-suivre* immédiatement , & l W veiit j l'appli* 
dation de i algèbre à la gétnoié trie -,'•*( foire 
-éfitetsle double eniploi qui a nécessairement 
iieti, quand on obtient d'abord pw des procé- 
dés algébriques , les expressions > en série ;^ 
-des pitiisâtieeS fractionnaires au négatives du 
-binbttte, ariftsi <*ue ceîlcsdes exponentielles^ 
Hkfe logartthttlw^ ' dès sinus et des cosinus^ 
-que le théorème de Taylor , basç analytique 
-du calcul différentiel j 4ak trouver sur - 1^- 
-Champ. Éft cherchant k renfermer dans le 
raoimltfè Ç3f»àtë£ téttt Ce qwiimhHlisf> en sable 
tfe savoir dti hrtml ;difféfentM ht dH^*k$li 

T^iqife r j'fiitk:hé^ posent» liyaét^bysiqA^ 
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du calcul différentiel avec «n degré suffisant 
de rigueur' et 4e clarté , sans tomber dans les- 
longueur* qu'enteakieat les détails où l'on se 
jette, quand on veut prévenir trop tôt $es dif- 
ficultés qui se lèvent presque d'elles-mêmes ^ 
lorsqu'on ne les rencontre que- successive- 
ment et à Jebr place' naturelle.» La méthode 
des limites m'a semblé la seule propre à renv 
plir complètement cette intention ; njais il fcJr 
kit pour cela remployer autrement qu>ou ne Ta 
fait jusqu'ici;. Les auteurs qui s en sont servis > 
se sont contentés de trouver avecison secours 
quelques résultats simples et marqùans > et de 
'montrer leur conformité avec ceux que doti ne 
-le calcul différera tiel, qu 'ils exposâtes t- d ail- 
leurs suivant la considération des infiniment 
petits ; tandis qu'il aurait fallu conclure ïm~ 
-médiatement de, lu théorie des limites y tons 
Jes principes et les plus irapprtantës formulés 
du calcuj différentiel. C'est ce que foi fait % 
en distinguait» avec soin levées -où- l'on a Vex- 
pression analytique du dévpUppérçisnt de 1^ 
fonction proposée , du cas ço^trair^ ; parce 
'que le premier rédui( krechefrébedes difle- 
' rentielles au prbcédéaoatytiquttJepljis sijuple^ 
' et que dans le micmd il faut rea&»rir à 1% cajfc* 
■ sidéra tiau'des;! imites , pour; obteftiF, celle du 
-rapport des accroissement* -A'&f {résulte; 1^ 
'Wejffiçieflt dffimntkl , et p&r srçits la 'fyfifc 
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Yentielle. Ne voulant pas m'étefadre beaucoup 
ici sur un traité qui ne fait point partie du 
Cours élémentaire , je me contenterai d'en 
rapporter le passage suivant, contenant, à 
ce que je crois , l'idée la plus simple qu'on 
puisse se faire de ce calcul, et pouvant inté- 
resser même les personnes qui ne s'en sont 
point occupées. 

« C'est par des recherches relatives aux 

» lignes courbes , que les géomètres sont par* 

A venus au calcul différentiel, qu'on a pré-* 

» sente depuis sous des pointé de vue très-» 

» variés ; mais quelle que soit l'origine que 

y> l'on donne à ce calcul , il reposera toujours 

» immédiatement sut un fait analytique pré- 

» existant à toute hypothèse , comme la chute 

» des corps graves sur la surface de la terre, 

* préexiste à toutes les explications qu'on en 

d a données : jet ce fait est précisément la pro- 

» priété dont jouissent toutes les fonctions, 

» d'admettre une limite dans le rapport que 

31 leurs accroissemens ont avec ceux de la va* 

» riable dont elles dépendent. Cette limite ,' 

d différente pour chaque fonction , mais cous-* 

j> tammçnt là même pour une même fouc- 

y> tion , et toujours indépendante des valeur» 

» absolues des accroissemens r :. caractérisa 

» d'une manière qui lui est propre la marche 

4 de la fonction dans les divers états p?r les* 
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a quels elle peut passer. En effet r plus lest 

* accroissemèfis de la variable indépendante? 
» son t petits / plus les valeurs Successives de* 

* lafonclioasQnt resserrées ^ pi us enfin, cette ( 
» fonction approche def re sbuimse à la loi de 
» continuité dams ses cbaagemens y et plus Ifr 
9 rapport de tfes changements a ceux de la va* 
» riable indépendante approche d'être égal * 
^ U limite' assignée jfar le daleul* Pai 4 k lot 
*• de continuité on doit entendre celle dut 
» s observe dans la description de» ligaea 
» par le mouvement , et d'après laquelle le* 
? pointé c*>a $ée\uifs d'une même ligue se suc* 

* cèdent sans auâûn r inte*vallé. La àiamércr 
» d'envisager le* grandeurs dans Je calcul iia 
» parait pas admettre cette toi', puisqu'on* 
y aqppefcc toujchirs un intervalle entre deux 

* valeurs cenfrécûtives de Itf même quanùté ^ 
w mais phis cet iatervaJle est petit, phisio« 
j? se rapproche de k loi de continuité /k la* 

* quelle la limite Convient parfaitement. 
-. » Il me parait maintenant très^év nient qha 
y la métaphysique précédente renferme' l'ex* 
*> pUcattov philosophique des: propriété dt* 
m calcul différentiel et du calcul intégral , sbit 

* parrapport .mfe reehërohesstjr tes courbas ^ 

* soit par >rappo*fc a> cette* qui concernent 1& 

* momrefaenfc» ;Lâ. difficulté des uraaet'&est 
^ autres ne vient que de ce qa'iLyi à éo^é 
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f» xiuita dans les changemens' des lignes ou 
» dans ceux des yfteçses ; et la considération 
» des limites (ou toute autre équivalente ) 
» donne le moyen d'établir cette continuité 
»! dans Je calcul. J 

» Les considérations géométriques prouvent 
j> d'une manière bien évidente, que le rap- 
» port des accrois&emens dune fonction et 
^> de sa variable est en général susceptible 
*> de limite , puisque toute fonction d une 
* seule variable pejut être représentée par V ot* 
w donnée d'ijne courbe dont cette variable 
*> est l'abscisse , et que le rapport dé l'ordoa- 
**>*iee {Je la courbe qyec la soqtangente , cpnt- 
» respond à la limite du premier rapport/ •*> 
Le Complément des Elémens d'algèbre est 
encore , à mon avis, plus séparé du cours élé- 
mentaire que le Traité élémentaire de Calcul 
différentiel et de Càldiïl intégral, dont pour- 
tant sa lecture faciliterait l'étude; mais, comme 
je l'ai déjà dit plusieurs fois , le nombre des 
xnatières qui doivent entrer dans l'instruction 
de la jeunesse est si grand, qu'il faut écarter, 
quelque intéressant qu'il puisse être en lui- 
même, tout sujet qui n'est pas d'une appli- 
cation fréquente. La théorie des fonctions 
symétriques des racines des équations, son 
emploi dans leur résolution , l'examen des 
diverses méthodes que les analystes ont in- 
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ventées pour parvenir à cette résolution; 
enfin la formation algébrique des principales 
fériés , où se montrent la puissance des arti- 
fices du calcul et la finesse des considérations 
sont dans ce cas. Ces divers objets, liés Jes 
uns aux autres et développés sur une échelle 
commune , offrent une étude très-convenaiie 
aux lecteurs qui veulent pousser loin celle des 
Mathématiques pures, et suivre pas à pas les 
efforts qu'ont faits les géomètres pour perfec- 
tionner la science ; mais puisqu'on peut à la 
rigueur s'en passer pour les applications phy- 
sico-mathématiques, ils ne sauraient entrer en 
ligne avec ce que ces applications exigent in- 
dispensablement. 



FIN. 
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Addition à la Note de la page 227. 

En laissant de côté les prodiges de cette philosophie 
première ou transcendentale , qui constitue d'une m»* 
nière si prompte et si absolue les lois de notre entende* 
ment, et pour ne m'arrêter qu'à ce qui me semble clair* 
je ne vois de bien assuré que la vérité fondamentale, 
nihil est in intellectu quod non prius fuerit in sensu , 
ai ancienne, si bien développée par Locke, d'après les 
faits sui vans. < 

i°. Nous sentons, nous pensons et nous voulons; 
voilà ce qu'éprouvent, tous les hommes et dontils con- 
viennent, pour peu qu'ils se rendent compte de ce qui 
se passe en eu3Ç. 

a°. La combinaison des sensations éprouvées par les 
divers organes ,1a constance de leur reproduction, de leur 
succession ou de leur simultanéité, nous découvrent 
toutes les propriétés que nous attribuons à la matière , 
mais ne peuvent nous apprendre ce qu'elle est réellement 
en elle-même. Nous ne savons autre chose, sinon qu'il 
existe une substance ou des substances qui produisent sur 
nous tels ou tels effets. Jouissent-elles de propriétés qui 
n'aient pas de relation avec ces effets ou avec nous ? nous 
l'ignorons. Que nous paraîtraient-elles avec des sens 
différemment organisés? nous l'ignorons encore. 

3°. Nous rapportons constamment certaines sensation» 
à des objets hors de nous : qui nous y porte? appre- 
nons-nous l'existence des corps, par la résistance que 
nous éprouvons à des mouvemens voulus et sentis par 
nous , ainsi que M. de Traoy Ta établi d'une manière 
qui me paraît très-satisfaisT v te , ou bien par la constance 
des phénomènes que nous annoncent nos sensations^, 

z 
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ou enfin par une distinction inexprimable entre lej 
sensations simples et les sensations doubles ? De quelque 
manière que ce soit , le fait est suffisamment constaté par 
le jugement universel qu'en portent les hommes et les 
animaux eux-mêmes, et qu'il faut admettre, en disant 
arec Hume, qu'après la dispute la plus animée, le plus 
déterminé sceptique, pour sortir de sa chambre, n'ira 
pas à la fenêtre , mais bien à la porte (Humes , Philo- 
sophiccil Essays , t. IV, édition de Bâle, p. 87-88). 

4°. Nous plaçons les obj ets de nos s ensati ons dans l'es- 
pace par le mouvement; nos sensations et ces objets, 
dans le temps par la mémoire. 

Comment cela se fait-il et que sont en eux-mêmes 
Y espace et le temps ? Le philosophe qui ne se fait pas 
illusion, n'y voit rien de plus que l'ignorant; mai* 
tous les hommes s'accordent dans l'emploi de ces termes 
indéfinissables. C'est tout ce qu'on peut attendre de 
notre entçndement, dans les bornes où il est renfermé; 
le reste n'offre que des arguties , heureusement sans in- 
fluence sur la Physique et la Mécanique, sciences où la 
considération de l'espace et du temps joue cependant 
un rôle principal. 

5°. L'attribution des procédés de la pensée à diverses 
facultés , indiquée avec plus ou moins d'exactitude et 
de détail dans toutes les langues , peut bien oÇrir des 
variétés , mais qui , tenant plus à la forme de l'expres- 
sion qu'au fond des choses , sont peu importantes quand 
on sait s'arrêter à temps , et n'influent en rien sur l'ap- 
plication du raisonnement aux sciences. 

Déjà les meilleurs esprits regardent comme oiseuse 
ia recherche d'un critérium de vérité, puisqu'au bout 
des plus longues explications , il faut en venir à xecon? 
naître dans notre entendement la faculté de saisir immé- 
diatement, par une simple intuition, l'accord ou la 
, convenance de deux idées ou de deux notions, du moins 
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quand on est arrivé à des notions, véritablement conti- 
gues , si on peut parler ainsi. Cicéron pensait de même 
lorsqu'il disait, ut necesse est, lancem in librâ, ponde- 
ribus impositis, deprimi ; sic animum perspicuis cedere 
C^icad. Lucullue, cap. 12). Les individus diffèrent peut- 
être entre eux dans cette faculté , comme dans l'organe 
de la vue , par exemple ; mais de même que dans la 
grande majorité des hommes , les organes des sens ex- 
térieurs parviennent au degré de perfection suffisant pour 
l'exercice des fonctions nécessaires à leur existence, les. 
facultés intellectuelles sont susceptibles du degré de dé- 
veloppement nécessaire au maintien de la société , but 
essentiel et évident de l'organisation physique et morale 
de l'espèce humaine. La difficulté de faire acquiescer 
le» esprits à des notions justes , du moins sur les sujets: 
qui importent véritablement au bien de la société , vient 
plus fréquemment de ce que la place est occupée par 
des préjugés que l'intérêt , la vanité ou la paresse ont 
enracinés , que de l'imperfection du jugement. 

Le moins d'élémens qu'on puisse admettre dans la 
faculté de penser , c'est de n'y reconnaître , avec M. de 
Tracy, que celle de se ressouvenir (la mémoire) et 
celle de juger; et cela suffit pour établir les règles 
indispensables à la justesse du raisonnement, qui ne 
consistent guère que dans la stricte observation de la 
liaison des idées , et le contrôle perpétuel de l'exactitude 
dés énumératîons que nous en faisons, ainsi que je l'ai 
ditpag. aa4~ âa 5> exactitude qui tient le plus souvent 
à la perfection dé nos souvenirs , ce qui s'accorde avec 
le principe fondamental et unique posé par l'homme 
respectable que je viens £e citer (voyez ses excellens 
Principes logiques). Au reste, il est bon d'observer 
qu'on ne va pas plus loin en analysant les règles de 
Descartes et tout ce qu'ont dit les philosophes qui ont 
en se dégager de l'attirail scholastique.. 
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6°. Les notions absolues formées par une déduction 
on une extension indéfinie des notions relatives que 
nous tirons immédiatement des sens, sont un des pro- 
duits les plus remarquables de nos facultés intellec- 
tuelles. C'est ainsi que nous passons des figures ma- 
térielles à la conception des figures rigoureuses de la 
Géométrie, et qu'arrive la notion de Yinfini, dan* 
quelque genre que ce soit. 

Ces idées ne sont pas primitivement en nous ; si , par 
exemple , on n'avait pas vu les deux termes d'un che- 
min , des arbres droits, des fils tendus, etc. , on n'au- 
rait pas conçu la ligne droite ; mais dès qu'on aperçoit 
l'effet de la diminution de la largeur des surfaces et de 
l'épaisseur des corps , on la continue par la pensée 
jusqu'au point de la supposer nulle, non pas dans une 
idée ou image, mais dans une notion représentée par 
un signe qui en est le nom. {Voyez pag. a84 et suW.) 

De même , quand nous concevons qu'une augmenta^ 
tion j^eut s'opérer sans cesse, qu'une addition peut être 
répétée sans terme, ou que rien ne s'oppose à ce que des 
bornes apparentes soient toujours .reculées , nous for- 
mons alors la notion de Yinfini, dont on n'emploie le 
nom quexomme le signe convenu d'une suite de raison- 
nemçns , mais non pas d'un objet d'intuition. Aussi doit- 
on s'arrêter à ce point; car quand on fait effort pour 
saisir, dans un sens précis et représentatif, la notion de 
l'infini , alors, de même que quand on dissèque trop mi- 
nutieusement les phénomènes intellectuels, arrive cette 
espèced'éblouissementderespritdont j'ai parlé (p. aaG), 
et qui doit nous avertir qu'en nous écartant trop des 
idées appuyées sur le témoignage des sens , nous sortons 
des régions accessibles à nos moyens de connaître» 
Montaigne lui-même avait dit : ce Les extrémités de 
» notre perquisition tumbent toutes en éblanissement 
{Essais > tom, II, pag. agi, de l'édition stéréotype). » 
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En quoi consiste la nature des diversesjacultés qu'on 
peut reconnaître dans l'homme ? Comment se réunis- 
sent-elles toutes dans un seul organe ? Qui met en jeu 
cet organe lorsqu'il semble entrer spontanément en ac- 
tivité ? Comment agit-il sur tous ceux qui sont soumis 
à son influence? Voilà des questions qui, jusqu'à pré- 
sent, n'ont aucune solution satisfaisante. Mais si l'homme 
n'a pas besoin de cette solution pour faire un bon usage 
de ses facultés dans la recherche de ce qu'il lui importe 
de savoir, non»seulement par rapport à l'ordre physi- 
que, mais aussi par rapport à l'ordre moral, à quelque 
époque, et dans quelque région que ce soit {voyez 
pag. 79 et suiv.) ; « Vaut-il pas mieux demeurer en 
r> suspens que de s'infrasquer en tant d'erreurs que l'hu- 
» maine fantaisie a produites ( Essais de Montaigne , 
» tom. II, pag. a3â, de l'édition stéréotype). r> 

Le pendbant à remonter des effets aux causes, apercer 
l'obscurité de l'avenir, est sans doute la conséquence 
nécessaire des facultés qui rendent l'espèce humaine 
plus perfectible que les autres. C'est le désir de sentir 
et de prolonger notre existence, qui, nous faisant un 
besoin d'exercer nos facultés physiques et morales , est 
la base de notre sociabilité , et la cause des développe- 
mens de notre industrie. Mais lorsque notre esprit cesse 
d'être captivé par les objets présens , son activité ne 
trouvant plus d'alimens au dehors , réagit sur lui-même 
et le porte vers des spéculations qui , selon la trempe du 
caractère, engendrent presque toujours des espérances 
ou des terreurs. Si des législateurs bien intentionnés 
ont pu , dans l'enfance de« sociétés , tirer quelquefois un 
parti avantageux de cette disposition, trop souvent aussi 
des charlatans ont su la mettre à profit pour s'emparer 
des biens et de la liberté des peuples. Cependant l'obscu- 
rité profonde qui couvre encore le sujet de ces spécula- 
tions, dont les formes ont varié de tant de manière», 
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toutes en contradiction les unes arec les antres, ne 
prouve-t-elle pas que ces mêmes spéculations , loin • 
d'être , comme on voudrait nom le faire croire, les 
pins importantes de celles qni peuvent nous occuper, 
ne sont au contraire pour notre entendement que ce 
que sont pour notre corps les écarts de la sensibilité , • 
lorsqu'elle est exaltée par un état maladif, on pervertie 
par des habitudes vicieuses. , 

Au reste on abuse de son esprit comme de son tem- 
pérament, et les suites en sont plus ou moins fâcheuses , ' 
suivant la nature et le degré des excès. Mais si des 
hommes guidés par le seul désir de satisfaire un pen- 
chant exclusif à la méditation , peuvent sans inconvé- 
nient laisser errer leur pensée dans le domaine des ' 
abstractions , n'est-il pas permis aussi de leur demander 
quelles lumières utiles , quels résultats avérés , ont pro- 
duit, par exemple, les éternelles discussions sur la 
réalité du monde extérieur et le principe de la con~ * 
naissance, qui remplissent presque tontes les pages de 
l'histoire de la philosophie. 

Si dans l'ordre physique nous n'avons fait aucun pas ' 
vers la connaissance des causes premières , du moins 
avons nous recueilli une riche moisson de faite, dont 
nous avons su tourner l'enchaînement à notre avantage. 
L'ordre moral à aussi ses faits : ce sont les résultats de 
nos actions. Plus ces faits seront connus , etplus la société 
se perfectionnera. Ici les progrès ne sont pas douteux, 
parce qu'on peut continuellement appeler des coneep- ' 
tions de l'esprit au témoignage des sens. Mais prétendre • 
s'élever ârun ordre d'idées ou cet appel ne saurait avoir 
lieu, où les effets ne sont pas plus connus que les 
causes , c'est comme le disait Rabelais mourant, cher* 
cher un grand Ipeut ~être. 

I>ans le petit nombre de philosophes auxquels l'esprit 
humain estredevable de seaivéritabhs progrès, si l'oa • 
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fte veut parler que des auteurs originaux, on ne peut 
guère , ce me semble , compter que Bacon , Locke et 
Hume, parce que la tendance commune à tous leurs 
écrits, est de nous ramener à l'expérience. C'est ainsi 
que le scepticisme de Hume me paraît faire suite à la 
doctrine de Locke, en brisant des barrières que celui- 
ci n'avait pas encore osé franchir ; et c'est pour cela 
qu'on doit placer le sceptique Hume , qui nous ramène 
toujours à la vie réelle , bien au-dessus des sceptiques 
Malebranche et Berkeley , qui tendent au mysticisme % 
si propre à faire des imbécilles ou des fanatiques. 

M. Leslie , Physicien justement célèbre par ses belles 
découvertes sur la propagation de la chaleur, regarde 
Hume comme le premier qui ait traité d'une manière 
, vraiment philosophique , la question de la causalité, en 
montrant que le sentiment naturel n'implique autre 
chose dans la relation de cause et d'effet, qu'une con- 
stante succession (Inquirvinto ihe nature and propa- 
gation ôfheaty p. 5ai , n*x;vi). Cela est si vrai, que 
nous ne pouvons savoir si deux effets qui arrivent tou- 
jours ensemble ou se suivent immédiatement, dépendent 
l'un de l'autre, ou ne dérivent point d'un troisième que 
no & ne connaissons pas, et qui peut-être ne saurait 
tomber sous nos sens. Mais quelque différens que soient 
ces états de chose , notre conduite ne doit pas changer 

- tant que l'ordre des phénomènes demeure le même. 

Après les hommes célèbres que j'ai nommés pi us haut, 

- je placerai Bolingbroke, dans les Essais duquel se montre 
la raison élevée d'un homme d'état , qui , long-temps 00» 
cupé des plus grand» intérêts àes nations , a su àppré- 

tciera leur véritable valeur le jargon des écoles et l'au- 
torité des vieux livres. Enfin', pour ne citer parmi les 
Français que des écrivains qui n'existent plus , j'indi- 
querai les ouvrages de d'Àlembert et de Condorcet, 
pleins de réflexions lumineuses dont on pourrait faire 
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un corps de doctrine ttès-remarquable. J*ai rappelé quel- 
ques principes du dernier , dans mon Traité élémentaire 
du Calcul des probabilités, comme propres à satisfaire 
les esprits sages, en adonnant une base solide au scepti- 
r> cisme, qui, dans-les écoles grecques, avait dégénéré en 
n une ridicule charlatanerie , mais qui, chez les mo- 
i> dernes, dégagé de ces subtilités pédantesques, est 
9 devenu la véritable philosophie, et qui consiste, nou à 
» douter de tout , mais à peser toutes les preuves , en les 
» soumettant à une rigoureuse analyse; non à prouver 
v que l'homme ne peut rien connaître, mais à bien dis- 
n tinguer et à choisir pour objet de sa curiosité ce qu'il 
d est possible de savoir ( Eloge de Franklin , Œuvres 
p de Condor cet, t. IV, pag. 94 ). » 

Ce n'est encore là que de la philosophie empirique, 
diraient sans doute avec dédain les partisans des idées 
germaniques ; soit : mais appuyée sur des bases dont 

- tous les gens de bon sens conviennent, ne vaut-elle pas 
bienles hautes conceptions transcendentales qui excitent, 

- « outre Rhin, un brouhaha au milieu duquel i>, comme 
le dit fort bien M. Servois , géomètre habile t nonne 
» distingue bien clairement que ce refrain : on ne men- 
ti tend pas (Annales de Mathématiques pures et appli- 
quées, t. Y, p. 169). » 

Du moins ceux qui n'estiment le savoir qu'autant qu'il 
augmente la puissance de l'homme sur lui-même et sur 
les choses , s'en contenteront volontiers ; car les science» 
physiques n'ont commencé à prendre une marche assu~ 

« rée que lorsqu'on est revenu à cette philosophie 1 ; et c'est 
aussi avec elle que les écrivains du dix-huitième' siècle, 

- ont si glorieusement propagé et défendu les véritables 

. principes de l'ordre social* 
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in-4. * ' • g fr, 

•?•. DE LA MESURE DUTBI&rw " — ' ' - * - - . * 





mêmes principes de construction, etc., Sfux montres de poche, etc. , un vol. in-4. 
- arasait plancHi.énjftfflihdouQft» *.»i : > . - . • • - • • - 18 fr. 

*©- TRAiïïLiDES .AlOJXXJUESî A LOJSGITtJpES , contenant la description j 

* - «t tous lesdtâtai^daMoinrd'CBOvrf fefits machines , leurs dimensions , la manière I 

• tiefeaeikoswejop"** ^ 1 .. ,.',..,,>,. . ,. . ■/ ' * \ 

^.3s*eTcré TRAITE. vDKS MONTRÉS A LOtfGITjJDÇS, contenant la ' 
-* oon«.ivqçlta~0^IVltta(ftw.Yti* demies portatives at"ce]le des Horloges horizontales, 

pour servir dans les plus longues traversées, uq/vo). ôrç*>f. avec, deux planches 

1 ~ \ttr;CBil(e4bucè.'rHa?rù; < ^e. çés*4e.ux derniers, -volumes réunis en un seul, i\ fr. 

10°. Suppléaient, m* ^2 '/«àe dot Montres à Longitudes , suivi de la "Notice des 

recherches de l'Auteur. ~ - .: o f r. 

BERT1(A^ tfhvib'ppeme** nem>*gfi\fy JU {partie âemcsttaise de* Mathéma- 
tiques. Genève, 1778, a vol. iu-4» _ ... , " 33 fr. 
BEUDAKT. sTutéi tt.un iCaurs des Sciences, physiques , in-8., i8rô , 7 fr. 5o r. 
^EXjMsVï APE^ICAiïIOjS DE LA ^ÉQRIE DÇ LA LEGISLATION 
■> '• PÉNALE pOu,£ftdo.d*$'Ja;$ureté nq^hque et particulière, rédigé en Projet pour 
les États de Sa Majesté le Roi de Éaviôre, dédie a Sa Majesté , et imprimé avec 
. son .^tHorisaifoon ujt ^vpL in-tol.^ifo?. . , j. . t ^ 36 fr. 
.PEW^.çSyrW à l'usage de 4a 
.O^wqç^qe.r^tîucrie c't-des ïflèves dè> rEcoïe Poly technicjué , éh 6 vol. tu-8., 

Vdipon revue et ' tlugnientée par MM». Réynatfd, F — "' — J ~ ^ — J,J — *■- 

TËcole Polytechnique j Garnier, ex-professeur à l'É 
Mernlçe ^ J'h*^, . _ ^ ,< 

Chaque volume se vend séparément, 'savoir .» 

— ABJTHMEflQUE, ÂVEG DESPOTES fort étendacs, et des Tanks de 
Logarithmes, etc., par RÈrirAUD, huitième édition, i8i6\ 1 vol. in-8. 3fr. 
— C^G^T^^^ par RiïT»A.trD, 1812. 5fr. 

— ALGEBRE DE BEZOUT 'et ^Application de cette science à ^Arithmétique 
et à la/Géowéfâie.. J^vejle éfliiitta^ avecrfes'lïdfes fort «tendues, par Rçyuatid, 
in-8. ^1812/ 4 j -. - ..,. ... .. 5 fr. 

-^- MECANIQUE ^nouvelle édition 9 «re^ucot considérablement augmentée , par 
M.' Oarnier. 3 vol,' in>8. 
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de Vaisseau, «te. Nottmbte i&i4» un vol. îu-8; f avec 10 planches. 6 fr." 

Cette édition du Cours de' Mathématiques de Bezout est la plus correcte et la 

plu* complète de toutes celles qui ont paru jusqu'à ce jour. 

BIOT , Membre de l'Institut , etc. TRAITÉ ELÉMENtAIHE D'ASTRONOMIE 

PHYSIQUE, destine à l'enseignement dans les Lycées, 3 v. ln-8., 1810. 25 fi*. 
— ESSAI DE GEOMÉtrUÉ ANALYTIQUE appliquée aux Courbes et aux 

Surlaces du second ordre, in-8., 5 e éd., i8i3. 5 fr. 5oc. 

t— PHYSIQUE MECANIQUE, par E. G. .FISCHER, traduite de l'allemand 

av^L- des Notes et un App"»"^ •»* ? cs anneaux colorés , la double réfraction "et 

la polarisation de la lumière, 3 e édition, revue et considérablement augmentée, 

1 vol itH$. avec planches , 18 icj. 6fr. 

.— TABLES BAROMETRIQUES portaûves, donnant la différence de niveau 

par une.sim.ple soustraction , in-8. 1 fr. 5o c. 

Estai sur ('histoire générale des Sciences pendant la révolution, in-8. f fr. 5oç. 

BLAVIER. Nouveau Barréme, ou Comptes faits en livres,' sous et francs, suivi 

d'un Bat^me pour le* Mesure», in-8 v • 7 fr. 

BOILEAU et AUDIBERT. BARRÈME GENERAL, ou Comptes faits de tout 

ce qui concerne les nouveaux poids, mesures et monnaies de la France, etc.; 

un vôi. de 4^o pages, in-8., broché , i8o3. . Q fr. 

•BoiLCAir. îArt poétique, traduit en vers latins par Paul, in-tfc. J *' a fr. 

BORDA. TARLEST TRJGONOMÏJTRIQUES DÉCIMALES; calculées par 




BOSSI 

l'année 1808 , a voT. in-8. , 1810. # .... iâ ff- 

Saggio sulla Storia générale délie Matematiche, prima edizione italiana, cou. 

. '•• riflessioni ed *gginnte di Grcgoria Fontana. Milano , i vol» in-8*, hr. • i5 fr. 

BOUCHARLAT, Professeur "de Mathématiques transcendantes aux Ecoles min- ' 
taire*, Docteur ès-Sciencea. etc. THEORIE DES COURBES ET DES SUR- 
FACES DU SECOND ORDRE, précédée des principes fondamentaux delà 
Géométrie analytique, seconde édit, , augmentée, in-8. ' 5 fr. 

ÉLÉMENS DE CALCUL DIFFÉRENTIEL ET DE CALCUL INTÉ- 
GRAL., in 8., 18 îJ. , ifr. 5oç. 

ÉLEMENS DE MÉCANIQUE , m-& , i8i5. 6 fr, 

BOUCHER. Institution au Droit maritime, etc., Ouvragé utile aux marins , né- 
gocian*, etc. , etc. , 1 vol. iu-4- . 18 fr. 

BOU.RDQN, Professeur de Mathématiques au Collège Henri IV. THÈSE DE 
MÉCANIQUE Qui a été soutenue le QjM*rs 181 1 devant Ja Faculté des Sciences 
de Pans» suivie <tu Programme de la Thèse d'Astronomie quia été soutenue Je 
"95 Mars 181 1 , devant la même Faculté , in-4« 2i.fr. 5o c. 

- — ELEMENS D'ALGEBRE , 1 vol. in-8. , 1817. 7 fr. 

BREISLACK. Introduction a la Géologue , traduite de l'italien par Bernard, 
1 vol. in-8., 1812. »7 fr. 

BRISSON. PESANTEUR SPECIFIQUE DES CORPS; Ouvrage utile à l'Hit- 

- taire naturelle, aux Arts et au Commerce, 1 vol. in*4* avec planches. 1$ fr. 
DICTIONNAIRE RAISONNÉ DE PHYSIQUE, 6 voix in-8. et atfas in-i. 

. '1 36 fr. 

BU DAN. Nouvelle Méthode pour la résolution des Equations numériques d'up 

• degré oaeJconque, d'après laqnelle tout le calcul exige pour cette résolution se 

réduit a l'emploi des Jeux premières règles de l'Arithmétique , in-4« * 1807, 5 fr, 

BULLÏARD. Histoire des Plantes vénéneuses et suspectés de la France, un vol. 

in-8. , nouvelle. édition. ■* ffr. Soc. . 

RU OU OY / Exposition d'un nouveau principe $e "Dynamique , in-i« , a fr. 5o c* 
BURCKHARDT, Membre de l'Institut et du Bureau des Longitudes de France. 

TABLE DES DIVISEURS POUR TOUS LES NOMBRES DU 1", *• 

et 3 e MILLION, avec les Nombres premiers- qui s'y trouvent, 1 vol. grand 
■ in-4- , panier véKn, 1817. ' * • ' ' * $6 fr» 

Nota. Chaque million se vend séparément, savoir : lé if r million i5 fr. , et les a« 
et 3« millions, chacun ia fr. . 

— TABLES DE LA LUNE, Ouvrage faisant partie des Tables astronomiques 
publiées par le Bureau des Longitudes f in-4*, 1812. ofr. 

ÇAGNOU. TRAITÉ DE TRIGONOMETRIE. ira4 de l'italien par M. Chompré, 
deuxième édition, revue et considérablement augmentée, in-4., 1808. 10 fr. 

CANARD. Traité élémentaire du Calcul des inéquations, in-8. 6fr. 

CARNOT, Membre de l'Institut et de la Légion-dTloimeur. GÉOMÉTRIE DE 
POSITION, in-4., papier vélin, i8©3. i8îr. 

— — Idem , grand papier vétiiv, 36 fr. 



C AÏVNOT. Mémoire star la relation qui existe entre lés distance* respective* cleciaq 
points quelconques pris dans l'espace , suivi d'un Essai sur ta théorie des Trans- 
versales* iu-4«* 1806. ' 5 fr. 

DE LA DÉFENSE DES PLACES FORTES, Ouvrage composé par ordre 

«lu Gouvernement, pour l'instruction des Elèves du Corps du Génie, a« édition, 

181 1, in-8. 6 fr. 

r J_ c même Ouvrage, troisième édition , considérablement augmentée, un joL- 

in-4. avec 11 pl. très, bien cravees, 181-a. , . aÉfr. 

^fcê LA COMÉLATioN DES FIGURES DE GÉOMÉTRIE. Palis, 

^hVLEX'lSwS S P tS LA MÉTAPHYSIQUE DU CALCUL INFINITE^ 

SIM AL, seconde édit. , i8i3. ■ 3 fr. 5o c 

~~ Ex posé de sa conduite politique f depuis le i«r juillet 1814, in-8., i8i5. 1 fr.a5c 
CARTE BOTANIQUE de la Méthode naturelle de Jussieu, in-8. , et 4 tableaux, 

format atlantique. 6 fr. . 

CHAMBON-DE-MONTAUX. Traite de la Fleure maligne simple, et des Fièvres 

compliquées de malignité, 4 v. in-i a. 10 fr. 

CHANTkEAU. Histoire de France abrégée et chronologique, depuis la première 

expédition des Gaulois jusqu'en septembre 1808, etc., 2 vol. in-8. 16 fr. 

— Tablettes chronologiques et documentaires pour servit à l'étude de l'Histoire 
civile et militaire de la France , depuis l'arrivée de Jules-César dans les Gaules 
jusqu'à nos jours, etc., in-8. \ £ &{t. 

CHLÀDNI, Correspondant de l'Académie de Saint-Pétersbourg, etc. TRAITE 
. D'ACOUSTIÔUÉ, avec 8 planch., in-8. , 1809. 7 fr. 5oc 

CHOMPRÉ. Méthode la plus naturelle et la, plus simple d'enseigner à lire , in-8. , 

CHORON, Correspondant de ITnstitnt. MÉTHODE ÉLÉMENTAIRE DECOM- 
POSITION, oïl les préceptes sont soutenus d'un grand nombre d'exemples très 
clairs et fort étendus , et M'aide de laquelle on peut apprendre soi-même à composer 
toute espèce de. Musique ; traduite de l'allemand de Albrechteberger (J. Georç.) , 
Organiste de la Cour de Vienne , etc. , et enrichie d'une Introduction et d'un grand 
nombre de Notes , par A. Choron , a vol. in-8; , dont un de Musique , 1814. Ia **• 

CHRISTIAN, "Directeur du Conservatoire des Arts et Métier*, a Paris, DES 

■ IMPOSITIONS et de leur influence sur l'Iudusirie agricole, manufacturière et 
' commercial*», et sur la prospérité publique , iu-8., 18 14. 2 fr. 5o c 

CLAIRAUT. ELEMENS D'ALGÈBRE , 6e éd.* avec des Notes et des Additions 
tres étendues , pat* M. Garnièr, précédé d'un Traité d T Ari&métiqiié parTbé**- 
ncau, et d'une Instruction sur les nouveaux poids et mesures, 2 v. m-8., ioôi. ofr. 

— THÉORIE DE LA FIGURE DE LA TERRE , tirée des principe* de i'Hj- 
drosts tique , in-8. , a« édition, 1808. 10- fr. 

CONDJLLAC. Langue de» Calculs, in-8. 5 Cr. 

^—i Le même ouvrage, a vol. in- 12. . . 4 f*« 

•— Grammaire française, 1 vol. in- 12. * 2 fr. 

CONDORCET. Essai sur l'application deTAnalyse aux probabilités des décisions 
rendues Ma pluralité de« voix, 1 v.in-^. , '••-..•' i5fr. 

•— *- Moyen av apprendre à compter sûrement et arec facilité $ Ouvrage posthume, 
deuxième édition, in-t 2. 1 fr. 5oc. 

CONNAISSANCE DES TEMS à l'usage des Astronomes et des Navigateurs pu- 
bliée parle Bureau des Longitudes deFrance, pour les années 1818, 181$, lôaoetioai. 
Prix de chaque année, 6 fr. avec Additions, et 4 fr- »*"" Additions. 
On peut se prçcurer la Collection complète ou cfes années séparées de cet 

Ouvrage , depuis 1 760 jusqu'à ce jour. 

ÇGROiEft (Edmond) ^ Instituteur. Veuille française , 2 vol. in £, . G fr. 

*— Mémorial de Théodore, in-8. 1 fr, a5 c 

• — »• Préparation à l'étude de la Mythologie, in-8. , 1810. 3 fr. 

COTTE. TABLE DU JOURNAL DE PHYSIQUE, un vol. 10-4, 4 fr. 

COUSIN. TRAITE ELEMENTAIRE de l'Analyse matbéniatiquc ou 6? Algèbre, 
' iti-8» l ' ■ M • -, 4 fr- 5o C» m 

TRAITE DU CAtCUL DI fTÉRENTIEL et intejgral, a vol. inf, 6 pi. aifr. I 

DIAB&EU. PRINCIPES MATHEMATIQUES defeu/osephAnaatas«daXunlu, ' 
. Professeur à l'Université deCoinibie (comprenant ceux de l'Arithmétique r de 
la Géométrie, de l'Algèbre, de sott application à la Géométrie, et du Calcul 
différentiel et intégral ) , traités d'une manière entièrement nouvelle, traduits litté- 
ralement Hu portugais , ki-8. , 1816. 5 fr. 

DlARCON. ' lie la force militaire, «te, 1 vol. in-8. 3 fr. 

mUtfE. Essai ^Idéologie , in-8. 4 #< 

fcAtf ttl ISSON Mémoue sur les Basaltes de la $ax*\ ia-8. ) 3 fr. 
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DATJLNOY» Calcul dés Intérêts de toutes. les sommes à ton» les taux, et pour 

tous les jours de l'année', etc. i fr. $o c. •' , 

PÉFENSE D'ANCONE et des Départemens romains, le Trooto , le Musone et le 

Metauro , par le général Monnier, aux années *]■ et 8, a vol. in-8. w> fr. 

PELAISTRE , ancien Professeur h PÉcolc Militaire de Paris. Encyclopédie de 

l* Ingénieur, ou Dictionnaire des Ponts et Chaussées, 3 vol. in-8. , avec on vol. 

de pi. , in-4. , 181a. x 4 2 fr* 

DEXjAMBRE, Secrétaire perpétuel d« l'Institut, Membre' de la Légion-d'Honncur, 

Professeur d'Astronomie, au Collège royal de France, etc. TRAITE COMPLET 

ÏVASTRONOMIE THEORIQUE ET PRATIQUE, 3 v. in-4., avec 09 pi. ,1814. 

• 60 fr. , 
"Nota. Cet ouvrage est sans contredit le meilleur Traité d'Astronomie et le 
plus complet qui ait encore paru : il remplace celui, dc^Lalamle, <P>i *•* épuise'. 

Abrégé du, même Ouvrage, ou LEÇONS ELEMENTAIRES D*ASTRO- 

. NQMIE THEORIQUE ET PRATIQUE données au Collège de France, un toÎ. 
in-8. , avec là. plane h. , i8i3. , ' 10 ir. 

HISTOIREDE L'ASTRONOMIE ANCIENNE, * v. in-J., 17 pi., 1817. 4© fr. 
HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE DU MOYEN AGE, 1 vol. in-4., ***9* 
avec 17 planches. » . a5 fr. 

Bases du système métrique décimal, 3 vol. in*4« (rare.) Toofr. 

MÉTHODES ANALYTIQUES pour la germination d\ma*cdu Méridien. 
Paris , au r, > n '4' 6 f r « 

— TABLES ASTRONOMIQUES publiées par le Bureau des Longitudes de 
France. Première partie. TABLES DU SOLEIL par M. Delambre; TABLÉS 
DE LA LUNE par M. Bure, in-4.„ 180C. i» fr. 

— TABLES ASTRONOMIQUES publiées par le bureau des Longitudes de * 
France: NOUVELLES TABLES DE JUPITER ET DE SATURNE cal- 
culées d'après la théorie de M. Laplace, et suivant la division décimale de l'angle * 

droit, par M. Bouvard, in-4. 0f f » 

__ _r_ . _*_. . _ . . TABLESECLI p.. 




ice et 
par M. Delambre y 

in-4., 1817. * 10 fr. 

TAB.LES DE LA LUNE* ( Voyez BU RCrïHARDT et BORDA. ) 

DELAMETHERIE, Professeur au Collège de France, Rédacteur du Journal de 

Pbjsiqué, etc. CONSIDÉRATIQNS SUR LES ÉÏRES ORGANISÉS, a vol. 

în-S. ' ■ ' ' . 13 fr.. 

«*-*-DE LA PERFECTIBILITE et «Je la dégénérescence des Etres organises, 

formant le tome 3« des Considérations sur les Êtres organisés , 1 vol. in-8. 6 fr. 
- — DE LA NATURE DES ETRES EXISTANS , 1 toi. în-8. 6 fr. 
LEÇONS DE MINERALOGIE données au Collège de France , a vol. in-8., 

. 181a. v i ^ r " 

DELAPRISE. Méthode nouv. pour tracer les Cadrans solaires, in-8, 1781. 8 fr. ' 
DELAU. DECOUVERTE DE L'UNITE et généralité de principe , d'idée et 
, . d'exposition de la Science des Noinbrjes ,' son application positive et régulière à 
l'Aleèbr* , à la. Géométrie, etc. , in.-8. , _ , . 3 fr. 

jgc 

D'^>È0LCKÎIÈT5 voî.TJî-8, nonTclleeditionVi8i7 et 1818." "• "'^'ï7. 
Chaque volume se vend séparément , savoir : 
— IDEOLOGIE pcopireinent dite , in-8., 3« édition, 1817. 5 fr. 
-< — GRAMMAIRE, in-8^ o«édiiion, 181-7. . 5 IV. 
— . LOGIQUE , in-8.* *• édition, 1818. , (> fr. 
TRAITE DE LA VOLONTE ET DB SES EFFETS , 4* et 5e Parties , 

in-8., seconde édition , 1818. G fr. 

-r--t>R»ttf CJPES LOGIQUES,* ou Recueil de faits relatifs à l'intelligence humaine, 

devéley'.'èlémens de géométrie, avec fi-., ?*édit. , m-8., i'8i6. s il 

APPLICATION DE V ALGEBRE A LA GÉOMÉTRIE, in-4-, 1816. 14 fr. 

-*"-— Physique d 'Emile , in-8. (E.l autres ouvrages du mêtne Auteur.) 

DICTIONNAIRE DE L'ACADEMIE FRANÇAISE, 2 v. in 4, dern. edit. 36 fr. 

DIEUDONNE-THIÉBAULT, Pnoviseur du Lycée de Versailles. GRAMMAIRE 
PHILOSOPHIQUE , ou la Métaphysique , .lu Logique en un seul corps de doc- 
trine, 2 vol. in-o. ' 7 fr. 

—— Traité du Stvle , 1 vol. in-8. / O fr. 

DIONIS-» DU- SÉJOUR. TRAITE DES MOUVEMENS APPARENS DES 
CQRPS CELESTES, ai vof-to-f , . . 46 £r. 
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DRUET. Mémoire sur différente» questions relatives & la Physique générale, ïn-o\, 
1811. îfr. *5 c. 

DUBOURGUET, Professeur de Mathém. an Collège Louis-Ie-Grand, ancien Off! de 
Marine, etc. TRAITE DE NAVIGATION, Outrage approuvé par l'Institut «le 
France, et mis à la ponce de tous les Navigat., 1808, in-f^avec fig. et tableaux. 20 fr. 

— TRAITES ELEMENTAIRES DE CALCUL DIFFERENTIEL ET DE 
CALCUL INTÉGRAL, indéuendansde toutes nutionsde quantités infinitésimales 
et de limites; Ouvrage mis à la portée des Commencans , et on se trouvent plu- 
sieurs nouvelles théories et méthodes fort simplifiées d'intégrations, avec dès appli- 
cations utiles aux progrès des Sciences exactes, s vol. in-8. 16 fr. 

HUCHATELET. Principe* mathématiques de la Philosophie naturelle , 3 vol. 

in-4. 34 ^ r * 

DjUCREST. Vues nouvelles sur les Courans d'eau , la Navigation intérieure et 
la Marine , iu-8.', i8o3. , A ft. 

DUMN, Capitaine du Génie maritime, etc. DÉVELOPPEMENS DE GÉO- 
MÉTRIE, avec des applications à la stabilité des vaisseaux , aux déblais et remblais, 
au défilement, a l'optique, etc., pour faire suite h la GEOMETRIE DESCRIPTIVE 
et a la Géométrie analytique de M. MONGE, in-4*, avec planch. , 18$ 3. i5 fr. 
ESSAIS SUR DÉMO&THENES ©t sur son éloquence, contenant une tra- 




Tabltau fa P Architecture navale militaire , analyse, etc., in-4* 1 fr. 5o c. 

DUPUIS. MEMOIRE EXPLICATIF D,U ZODIAQUE chronologique et my- 
thologique % Ouvrage contenant, le tableau comparatif des maisons de la Lune 
chez les différons peuples de l'Orient, in-4-, 1806. 6* fr. 

DUPUIS. ANALYSE RAISONNEE DE L'ORIGINE DE TOUS LES 
CULTES , ou Religion universelle; sur l'ouvrage puhlié en l'an III, vol.in-8. 3 fr. 

DURAND. Statique élémentaire, ou Essai Mir i état géographique , physique et 
politique de la Suisse i 4 ¥0 '« * ,l '°* ,3 ^ r * 

DUTENS. Analyse raison née des principes de l'Economie politiqn*, in-8. 3 fr. 

DU VAL-LEROY. Elemensde Navigation, in-8. 6 fr. 

DUVILLARD. RECHERCHES SUR LES RENTES, les Empronts, etc. , in-4. 

6fr. 

— ANALYSE ET TABLEAU de ^influence de la petite vérole sur la mortalité 
à chaque âge, et de celle qu'on préservatif tel que la vaccine peut avoir sur la 

' population et la longévité , 1806, in-4. io fr. 

EPURES à l'usage de l'ECOLE ROYALE POLYTECHNIQUE, comeuanr 
103 planchas gravées in«foh, sans texte, sur la Géométrie descriptive, la Charpente, 
la coupe* des pierres, la Perspective et les Ombres. Prix en feuilles, ai fr-' 

ÊLCLIDE. ELEMËNS DE GEOMETRIE, avec Notes de Peyrard, 1 v. m-fc. 6 fr. 

— Œuvres complètes grec et latin, avec Notes de Peyrard, 3 vol. in-4-, 1817 et 
1818. . . 90 fr. 

EULER. ELEMENS D'ALGÈBRE, nonv. édit., 1807, 3 vol. in-8. 12 fr. 




Physique et de Philosophie, nouv. édit., conforme à l'édition originale de Sainf- 




• Et papier vélin , dont on a tiré quelques exemplaires. _' 3o fr. 

— Intiodqctio in A n al y si n infinitorum , 3 vol. in-4- ,. ^4 &• 

F.t touA les autres Ouvragps de cet Auteur. . - ç" 

traduite de l'allemand, avec dm Notes 

O^o/e* BIOT.) 6fc 

sciences et des Arts, ci du Bureau âfs 





un Examen critique du Voyage de Roggeweeu , avec Cartes et Figures; par 
P. C. Claret Fleurieu, Membre de l'Institut national des Sciences et des Arts, 
<:t du Bureau des Longitudes, «te, 4 .vol. ' n "4-» I & 9* 4° fr- 

— Le mémo Ouvrage, 5 vol. in-8. , avec Atlas in-4* *5 fr. 

— Application du Système métrique et décimal à l'Hydrographie et aux Cal- 
culs de Navigation , in-4. ' 5 fr. 



I, 






çaiAes, leu& descriptions', les *àd*6ftts^use> tr©ujenUe*pliis..rarc»j a* «mt.;, ami- 
nteutée de Ja Flore naturelle et de 24 planches soigneusement, gravçés'j par une 
^ Sociéttj de Naturalistes; a voh i*r&. .,» ..ï ■„„ / --^ ,< 17 ' .., J, , 10 fr. 

>q.uwrot. tableaux à»N0irruwE&.œ-cm^|^ai;;cwt. 9*. 

*~t - SYSTEME DES .GOm/OSteim* 0^QOS^i"ol?m% V6ff». 
——-Anainrs* chimique deJŒau sulfuumse^^iWuen^ p^u^serûr. a.Fiustôïre de» 




Candidats de l'École Pblytcchniffiie , cïc; 

1°. COURS ~— — J — m.--!— \ 

Alexandre 



je riLcoie Polytechnique, etc. . „^ , " " • ' 

COMPLÉt DÎT WiHÉ^iTIQlJES t>tl*Ki d&fô VS, *f. 

^Licxanare I« r , Empereur de toutes les Riissles: Ouvrage destiné ta» Elèves, des 
Ecoles Normale et Polytechnique, et aux' Candidats <mi se préparent à ytétre 
admis, seconde édition, revue et cOnsideraWettien^ aogttieiitée, ïtohin-8., avec 
planches, 781,9. ' ' ' ' A ......<« , ...» . -y-., «. .... * • ^ f n 



a*. TRAITE ÉLÉMÊNÎ'AIKE DE MÉCANIQUE, a ttosag*>4« Lyoées , eta , 

4 e ,«drt. , m-G. • f -. V î -.7$r, 

3*». ELEMENÇ DE STATIQUE, u>«,, , •■■• ^ ^ : . ... $fr. 



4V'dït.,ïn-fc. ' f 

_►. ELEMENÇ DE STATIQUE, in^., ■ ... „„. 

4°; URANOGRAPHIE, ou TRAITÉ ELÉME^TAmE DIASTRONOMIÇ . à 



l*nsage des personnes peu versées dans les Mathématiques , des Géographes, des 
Marins, des Ingénieurs, accompagné dé Planisphères, second édition y renie et 
considéraWikrMmt augmentée, 481$, 1 vol. in-8., avec il nloqchis^: . .nir. 

FRAY, Commissaire-Ordonnateur des' Guerres, etc. ES&AI SUR i L'ORIGINE 
DES CORPS ORGANISES ET INORGANISES , ctaur quelque* phénomènes 
de Physiologie animale et végétale, 1 vol. in-8., 1817. 5 fr. 

FDLTON. (Robert) fleekerches sur* )es~jnoyene de perfectkmnex Jç&CajtanxJe 




COURS COMPLET DE MATHÉMATIQUES , eortfwatont l« Ouvrage» 

suivans,crni se vendent chacun séparément, savoir: :''.'.*':. 

*•. TRAITE D'ARITHMETIQUE à Kusaze des Elèves, <fe tout âge, deuxième 

edjtiop, in-8., 1808. * ... ' afr« ( 5oc. 

*•• ELEMENS D'ALGÈBRE à fusagede* Aspirons à,PÉcoJe; PQlyteçhniqu* , 

troisième édition , 181 1 , in-8. , rcvu|ï, coinriffce et^ugmeptée, ^ dit. 

3°. Suite de ces Éiéroens, *e partie. ANALYSE ALGEBRIQUE, nouvJ édition , 

considérabJ*ment augni. , îo-8., î8i4- ... $fr. 

4*. GEOMETRIE ANALYTIQUE, oq Application de TAJcèbre à fe Geomeine, 

secqpde édition, revue et augmentée,, un vol. in-8. avec i"4 pl.«. 181 3. 5 £r. 5o c. 
5°. LES RECIPROQUES DÉ LA GEOMETRIE, suivis dW Recueil de Pro- 

Blêmes et de Théorèmes, et de la construction dès Tables irigonbmétriqùes t Tn^S., 

2* édition, considérablement augmentée, 18 10. ■ ' . , • J5 f r. 5oc. 

6°. ELEMENS DE GEOMETRIE, çonteaanc les denxTijgonométries, leaEfc- 

mens de la PoJygonométrie et dn levé âés Plans, et lTnirpductïon à la Géométrie 

descriptive, un vol.. in-8., avec pi. , ï8î2i 5 fr. 

7». LEÇONS DE STATIQUE à rasage d«s Aspirant a i'EçoleP^lyteclm.W, 

un voL in-8., avec fa pi., 1811. *-- , ,. , . , a Tr. 

«°. LEÇONS DE CALCUL DIFFERENTIEL, >édit^ in-8., avec 4 pi. 7 fr. 
9*. LEÇONS DE CALCUL INTEGRAL; un vol. in^., avec pJ., i8*a. 7/r. 
^o». JXscêUsien des Marines . des. Ëtpjafeoné ,dét«rininées du • premier degré h 
• plusieurs inconnues, et élimination entre- deu;s équations de aegref i quelconques 

a deux inconnues, deuxième édition,,. , r fr. 8qc. 

GAUSS. RECHERCHES ARITHMETIQUES, trado^s oai'McPoxiH-Dehsle, 

• Elève de f Ecole Polytechnique, et Professeur de M^hfima^ucs i Orléans, 1 vol. 

GAUTIER. DocteB^èt^e^'^Tiç^eiDieWParSi. ESSAI HISTORIQUE 
SUR LE PROBLEME DÈS .THQIS Ç9?P$. «n dtssertatïon sur la Théorie 
défi mouvemens.de la Lune «.des^laî^tcs,,, ^bstractiQn fai^ç c(e leur figufe , 1 vol. 
in-4, broché et rogné avec figure,, 181,7. f . .* ■,. .35 ir. 

■Nota* Cet Oavrage^i^a é<é «ir«^enlfim^tt-q»\àaoQ. exemplaires, 

GIRARD,. Ingénieur en i.çftcf . dèjPpnts et Chaussées, f)ir^cieur <}a Canal de 



* Cff)* 




applicables aux 
de l'anglais de 
SiAeatôtt jin-4. i *Vec blanches,» î6ro. « <^fr« 

GtKARD. Traité analytique de fa rétistance des Solides, et des S+lidea dVgaie 

: résistance', '\n*f. • ' 1 t5 fr. 

1 Divers ouvrages de .cet Auteur sur le canal de l'Ourcq. 

GfROD-C&ÀNTRANS. ESSAt SUR LA GÉOGRAPHIE. PHYSIQUE, te 
climat et l'histrnre naturelle du de^f ternènt du Doubs, a vol. in-8. it> fr. 

' GOUDIN ^Œtr^wt dé M* BT^ontfna in un Traitésurles propriété» coiwnuiH^ tome» 
Jet Courbes t un Mémoire sur les éclipses de Sofeil„no«v. édtt., in-4» 7 fr. 5o c. 

'GRASSET SAINÏ-SÀtiVÇUR: L'ANTIQUE ROME, ou Description histo- 
.ftQ^eepjpttOYfsque.4*, tout ce qui conçut ne le peuple romain, dans ses costumes 

*.. civils , militaires et religieux, dans ses tnosors' publiques et privées, depuis Ro- 
mutus jusque Auguste ; Ouvrage orne de 5o portraits, r vol. m-^. iq fr. 

.U^-IVtUSÉUM/E>E LA JEUNESSE. ouTahleau historique des Sciences et des 

<- Afftt;OaOTape;ora# .de gravures coloriées » représentant ce qu'il y a de pJus in- 

• • HiHSisnl 1111 r^itrnnnmir , la (Irolngir, U Météorologie, la Géographie ,ies trois 

règne* de, la Nature , lés M «thématiques f la Mécanique , là Physique , etc . , un gros 

iroK in-4- cartonné à la Bradcl , renfermant a£ livraisons , i8ra. So fr. 

GUY0T. kéerémtioris de, Mathématiques, nouv. 4L, 3 v. tn-8.,avec?ôo fig. 18 fr. 

HACHETTE , ei-Profcsseur à 4'Ecole Polytechnique. PROGRAMME D'UN 

COURS DE PHYSIQUE, on Précis des' Leçons sut le* principaux phénomènes 

de U nature, et sur quelques application* des Mathématiques à la Physique , in-8., 

. 1800. ' - ' 5fr. 5oc. 

' — - Traité des Surfaces du second degré, in-8. , i8i3* 4 f*« 5° <-• 

. TRAITE ELEMENTAIRE DES MACHINES, 1 vol. in-4., *w 3a pi-, 

. nonv. eo1t.J considérant, angnienicev i8ïq> ■. • 25 fr. 

' *— Correspondance *u* CEvott Polytechnique > premier volume , contenant 10 

Numéros, in-8. . . tafr. 

" ■ idem y tome II, comprenant cinq Numéros, avec pL ra fr. 

— "idem s tome III, comprenant trois Numéros, avec pi. [On vend séparément 

chaque Numéro et cboqhe Volume* ) îafir. J 

H ASSENFR ATZ. Coûts de Physique céfeste, a« éd., avec aqpl. . f v. irn8. 7 fr. 5o c, I 
HATCHETT, Membre de la Société royate de Londres. EXPERIENCES IN OU- 3 

VELLES ET OBSERVATIONS SUR LES DIFFÉRENS ALLIAGES DE 

' LX)R , hem pesansturspén fique , etc., traduites de l'anglais par Lcrat, Contrôleur 

du mounoyage à Taris, avec des Notes par Guy ton-Morveau , etc., in-4- 9 fr. 

HAUY, Membre de l'Institut et de h LArinn-d'Homicur. TRAITE DES CARAC- 
' TERES PHYSIQUES DES PIERRES PRECIEUSES, nom: servir à leur 
détermination lorsqu'elles ont été taillées, 1 vol. m-&, avec 3 ptanch., 1817. 6 fr. 
: — TABLEAU COMPARATIF DES RESULTATS DELA CRISTALLO- 
GRAPHIE èr de l'Analyse chimique , TcJajivetucnt à la clussincajûon des Miné- 
raux % .vcL in-8. • (kfr. 5oc. 

■ Trhité de Minéralogie, 4 wl. in-4. ** atlas, (tare*) 

' ■ Essai dïltrte théorie sur la structure des Cristaux, in-flV - 5 fr.. 

'■ ■ ' ' ■- Traité élémentaire de Physique , vnl. in-8. (très rare). 
HERHIN DE HALLE: DES SOIS PROPRES AU SERVICE DÉS ARSE- 
NAUX Dr? LA MARINE ET DE LA GUERRE, etc., in 8- ofr. 

TRAITE DU CUBAGE DES BOIS, ctr. , un roi in-12. S fr. 

HISTOIRE DES INSECTES NUISIBLES ET .UTILES A L'HOMME, a B x 
bestiaux, à l'agriculture, au jardinage et aux arts., avec la. méthode de détruire 
■ les nuisibles er de multiplier les'uriles, cinquième erik. , 3 vol. in-t». • 4 fr- 

HISTOIRE DES PRISONS pE PARIS et des Departemens, contenam des Mé- 
moires rares e( 'précieux ; le ton t pour servir, à l'Histoire de la Révahuion* française, 

4 vqI. m- 1 a orties dé 8 figures, > 797- » : • •- - 13 fr. 

HOM ASSEL , Elçve gagnant maîtrise, et ex^Chef des Teintures de la Manufacture 

1 royale des Gobelkis, COURS tHEORIQUE ET PRATfQUE SUR VArcT 

. ; pE LA TEINTURE EN LAINE; éotë, fit, coton-, fabrique d'indienne en 

geandet pe^it teint, suivide. l'Ait du Teinturier-Dégraissenr et dn Blanchisseur. 

, avec les expériences faites sur les vègétàù* côlpfûns' ^revu iv augmente' par Bonilloti- 

. Lagrange,profess., et auteur d'un Cours dç Chimie, r V. ïn-8., nonV. en; 18-18. 5fr. 

. (Cet Ouvrage est lé phls pratique et fe îneTUeui; qui ait encore paru su r k Temrnrc ) 

JAN'ITET. Traité élémentaire, de Mécanique,' vir&. ' 6 fr. 

. M$VIER. (Aht\âèy'Ma'rtuêïttrÔMméfrique a tHi précfs'deeé oui concerne le, 

'Jtcms, ses divisions ? ses mesure»; letrh usfej*es/u>i v 8.' > fig,-, i8w v Sfe^. 



r 



I ■ . . (9) . 

\ f ANVIER.- E?s ai sur les Ehrloges publiques y etCT, in*& ...... . r . 3 fir« 

; JOURNAL DE L'ECOLE POCTTECHNIQUE , par MM. tagrange , Lanlace , 

* . MoBge, Prony, Fourcroy, Ëerthollet, V auquel in, Lacroix, Hachette , Poisson, 

iâganzm, Guyton-Morveau , Barruel, Legcndre, Haûy, Mains. 

' " " La Collection jusque la fin de 1817 contient dix-sept Cahiers in~4- renfermé» 

en seize, avec des planches ; elle comprend les i« r , 2 e , 3 e , 4 e , 5 e , 6«, 7*, 8 e , 9 e , 

.*o*, !i«, 13e, i3« f ,4e, tSe, 16e et 17e Cahiers. 110 fr. 

r-*^ Chaque Cahier séparé se vend, 6fr. 

— Excepte' les i4 e et 17 e Cahiers, qu'on vend, • 9 fr. 

Et le 16e, * _7 fr- 



tions 

joum 

des 
JURGENSEN. 

. temps par Jes Horloges, etc. Copenhague, i$o$, 1 vol. în-4-, a*ec atlas de 
■ 19 planches. , „ , 3o fr# 

l>AfcAILLE. LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE MATHÉMATIQUES , ang- 



RNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE; D'HISTOIRE NATURELLE e^ 

Arts . 85 vol. in-4- « avec planch., etc. ( roy. à la fin du Catalogue. ) ieoo fr. 

[iENSEN. (Urbain) Horloger. Principes généraux' de l'exacte mesure da 





— — LEÇONS D'OPTIQUE, augmentées d'un TRAITÉ DE PERSPECTIVE*, 
in-8 M seconde édit., 1808. 5 fr. 

XACOUDRAYE. Théorie des Vents et des Ondes , in-8. 4 fr. 

LACROIX, Membre de l'Institut et de la Légion-d'Honnear , Professeur an Collège 
royal de France, etc. COURS COMPLET DE MATHEMATIQUES à l'usage 
de l'Ecole centrale dès Quatre»Nations ; Ouvrage adopté par le Gouvernement pour 
les Lycées, Ecoles secondaires, Collèges, etc., 9 vol. in-8. 58 fr. 5oc. 

Chaque volume se vend séparément, savoir : 

TRAITE ÉLÉMENTAIRE D'ARITHMÉTIQUE, i4«édit., 1818. 2 fr. 

-ELpIENS D'ALGÈBRE, vf édition, 1818. 7 * 

- ÉLEMENS. DE GÉOMÉTRIE, u« «dit., i8tc>. 

TRAITÉ ELEMENTAIRE DE TRIGONOMÉTRIE RECTÎLIGNE' 

SPHERJOUK , et d'Application d'Algèbre a la Géométrie, 6« édit., i§i3. 4 fr. 

COMPLEMENT DES ÇLÊMENS D'ALÇÈBRÈ, 4* édition, 1817. j fr. 

COMPLEMENT DES ELÉMENS Df GEOMETRIE, Élémens de Géo- 
métrie descriptive,; 4 e «lit., T812. . 3 f r. 

— TRAITE ELEMENTAIRE DÉ CALCUL DIFFÉRENTIEL et de Calcul 
- intégral, *e édit. , 1806. - 7 fr. 5o c. 

r ESSAIS SUR JL.'ENSEïGNEMENT en général, et sur celui des Mathéma- 

tiqoes en particulier, ou Manière d'étudier et d'enseigner les Mathématiques, 
1 fol. in-8. , a« édit. , 1816". .7 5 fr. 

TRAITE ÉLÉMENTAIRE DU CALCUL DES PROBABILITES, iri-8., 

1816. 5fr. 

(Ce Cours de Mathématiques, le pins complet qui existe, est généralement adopte 

dans l'instruction publique. ) , . 

- — TRAITE COMPLET DU CALCUL DIFFÉRENTIEL ET INTÉGRAL, 
-3* édition, revue et considérablement augmentée, tome I et II, in-4* 4° fr- 
Le tome II, se vend séparément, ao fr« 

Le tome III et dernier paraîtra le i«' juillet 1819. 

LA GRANGE , Membre de l'institut et du Bureau des Longitudes de France, etc. 
MÉCANIQUE ANALYTIQUE, nonv. édit. , revue et considérablement aug- 
mentéenarTAutcnr, avnl. in-î. , 1811 et i8i5- 36 (r. 

«. — THEORIE D£S FONCTIONS ANALYTIQUES, contenant les principes 
du Calcul différentiel , dégagés de toute considération d'infiniment petits, d'éva- 
nouissans, de limites et de fluxions, et réduite à l'Analyse algébriques des quan- 
tités finies, nonv. édit., revue et augmentée par- l'Auteur, in-4-» ioi3. t5fr. 

« — -LEÇONS SrUR LE CALCUL DES FONCTIONS, nouvelle édition., 
revue , corrigée et augmentée , in-8. , ,t 8oGî. _ 6 fr. 5o c. 

■^-DE LA RESOLUTION DES EQUATIONS NUMÉRIQUES de tons les 
degrés, avec des Notes sur plusieurs points de lu théorie des Equations aJgébriqnes , 
rn-4- , 1808, nouvelle édition, revue, corrigée et considérablement augmenter; 
GUwroge adopté par l'Université ponr l'enseignement dans les Lycées. . 1 a fr. 

LAGRiVE. MANUEL DE TRIGONOMETRIE PRATIQUE, revn f>ar rcs 
Professeurs du Cadastre, MM. Reynand, Haros, Plausol et Bozon , et augmenté 

. ^e^fajaks <Jcs Logarithmes à l'usage des lngt-nicuis du Cadastre x t t. in-8. 2 fr~ 



V^ 1 

LALANDÇ TABLES DES COGARITHMES f^r Wombres nies «nos, etc^ 

' iftvucsparM. KKYNAUD, Examinateur des Candidats de l'Ecole Polytechnique, - ! 

précédées de la Trigonométrie rectiligne et apoétique, parle mâme» r rfvoL in~i8., 

troisième éitiôn, i8ï8. >: 3/r. 

LesTables de Lopari thmes de de LàlXwde seules, seras la Trigonométrie de M. R«y- 

naud, se vendent st-p «renient air. 

HISTOIRE CÉLESTE FRANÇAISE, M. • ; i5fr. 

BIBLIOGRAPHIE ASTRONOMIQUE, in-4. 3ofc. 

i — — Abrégé de Navigation historique , théorique et pratiqué , vice des Tables 

1 . hmmire* pour connaître le temps vtai par h* hauteur du soleil et des «toiles dans 

| tous les te ni ps de Tannée, etc., in-4- aifr. 

LAME, Elève Ingénieur au corps royal ries Mines. EXAMEN DES DIFFE- 
; ^RENTES METHODES EMPLOYEES POUR WBSOUDRE LES PRO. • 

î . BLEMES DE GEOMETRIE, i vol. in*.. r8i8, avec planches. a fr. 5oc. 

LANGLET-DUFRESNOY. Principes de t Histoire, pour l'éducation de la jeur 
i nesse, etc., 1760, fj vol. petit in-8. iSfr. 

JLANS et BETANCOURT. Essai sur la composition des Machines, in-4. ; i5 fr. 
LA PL A CE, Pair de France, Grand-Officier de la Légion^d'Honneur , Merahre de 
. l'Institut et du Bureau des Longitudes de France, etc. TRAITE DE MECA- 
. NIQUE CELESTE, 4 vol. in-J., avec trois Supplémens. 66 fr. 

- Le quatrième volume de cet Ouvrage, qui contient de plus la Théorie de 
l'Action capillaire et un Supplément faisant suite au dixième livre de la Méca- 
nique céleste , se vend séparément , ai f*. 
•—Chaque Supplément séparément, . 3 fr. 5o c 
—7- EXPOSITION DU SYSTÈME DU MOTCDE , 4e édit. , revue et augmentée, 
in-i. , i8i3,avec Je portrait de T Au leur. /i5fs. 
—— Le même Ouvrage , a vol. in-8. , sans portrait. 13 fr. 

THEORIE ANALYTIQUE DÉS PROBABILITÉS, in-4., seconde édit.; 

18 [4 , avec deux Supplémens, dont un imprimé en 1816 , et l'autre en i8rfc aS fr. * 

FfSSAI PHILOSOPHIQUE SUR LES PROBABILITES, troisième édit ., 

^ in-8 , 1816. , 3fr. 

I.AROCHEFOUCAULT-LIANCOURT. Voyage dans les Etats-Unis d'Amé- 

. rtque, faits en 1705 , o6\ 07 . 8 vol. in-8. 3e fr. 

LASSALE. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE D'HYDROGRAPHIE apphcroée à 

toutes 




i 



LAVIROTTE. Découvertes philosophiques de Newton, in-4* tafr. 

LEFEVRE, Ingénieur- géomètre en chef du déparlement d'Ille-et-Villaine. NOU- 
VEAU TRAITÉ GÉOMÉTRIQUE DE L>RPENTAGE , a /usage des per- 
sonnes qui se destinent à la mesure des terrains et au levé des (Huns et nivellement , 
troisième edit. , revue et augmentée, a v,ol. in-8. , 181 1 , avec a5 planches. 12 fr. 
- C'est sans contredit le meilleur Traité d'Arpentage, le plus pratique et le plus 

complet qui ait encore paru. 

r MANUEL DU TRIGONOMlÈTRE , servant de Guide aux Jeunes Inpê* 

nicurs qui se destinent aux opérations geodésiques, 6uivi de diverses solutions de 
Géométrie pratique , de quelques Notes et de plusieurs Tableaux, 1 vol. in-8,. 
avec planches, 18 19. '5fr. 

LEFRANÇOIS. ESSAI DIS GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE, seconde édit., 
revue et augmentée, 1 vol. in-8. a fr. 5o c. 

LEGEJNDRE, Membre de l'Institut et de la Légion-d'Hooneur. ESSAI SUR LA 
THEORIE DES NOMBRES, deuxième edit., revue et conskfcrahkjuent aug- 
menté*, t vol in-^j., avec, le Supplément imprimé, en 1816. ai fr. 

— Le Supplément se-vend séparément. * 3 fjr- 
Nouvetle wiéthodc pour la détermination des Orbites des Comètes, avec un 

Supplément contenant divers perfectionnemens de ces méthodes, et leur applica- 
tion aux deux Comètes de i8o5, 1806, in-4- fr. 

— Exercices de Calcul intégral sur divers ordres de Transcendantes et syr les ' 
Quadratures, 3 vol. in-4-, 181 1, 1816, 1817 «1818. 65 fr. \ 

-*— Elément de Géométrie , in-8. '• 6 fr. 

LEIBN1TZ , Opéra , 6 vol. in-4. . 7a fr. 

Le Mierhe. Les Fastes, ou les Usages de l'année^ Poème en 16 chants , in 8. 4 **• 

LÉONARD DE VINCI. Essai sur ses Ouvrages physico-mathétnatiqnes r avec 
«les fragmens tirés de ses manuscrits apportés d'Italie, par J.-B. Ventnri, Pro- 
fesseur de Physique à Modène, in-4- » a fr. 5o c. 

tEPÀUTE, Ùorioger du Roi. TRAITÉ D'HORLOGfiRIE, contenanttaot e% 




t^trî est nécessaire pour bien connaître et poor régler les Tenante et tés Montre* î 
la description des pièces d'Horlogerie les plus unies, etc., volume ïn^J. , a^ec 
T7 planches, 1767, aifr. 

LEPILEUR-D'APLIGNY. L'Art de la Teinture des fils et étefie» de coton, 
în-tQ. affr. 

LIBES, Professeur <U Physique an Lycée Charlemaene, *> Paris, etc. HISTOIRE 
PHILOSOPHIQUE DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE, 4 vol, in-8., 
1811 et 1814. 30 Cn 

■ ' Le quatrième volume se vend sépa remenu 5 fri 

----[TRAITE COMPLET ET ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE, seconde 
«?<tit., revue, corrigée et conaidétabl. aiigm.-, 3' vol. ih-8.' avec fig. j i8l3. 18 fr. 

- jNota. Tous .les Journaux et les'Savans en gênerai ont fait le plus grand éloge de 
«ïc£ deux Outrages. ) ' 

MAJ3NE-BIRAN. INFLUENCE DE L'HABITUDE sur la faculté de j>enser; 

- ouvrage 
moral 

- l'habitude sur la' faculté de penser., 
produit, sur chacune de nos facultés intellectuelles, la fréquente répétition det 

* mêmes opérations,, 1 vol. in-8. 5 fr. 
MAIKAN. TRAITE DE L'AURORE BORÉALE, ra-4. ia fr. 
MAURE et BOSCOVISCH. Voyage astronomique et géographique ,, in-4* 1 a fr. 
MA1NIL1US. Astrononïicon, lfbri quinque, édit. Pingre, 3 vol. in-8. :a fr. 
MARCHAND. Voyage, etc. (Voyez FLEURIEU). 

MAfCÉCHAL (le)' de poche, qui apprend comment il faut traiter un- Cheval en 
voyage , et quels sont les accidens ordinaires qui peuvent lui arriver en route , etc. r 
in- 18, avec figures. , a fr. 5o c. 

^f ASCHERONI. PROBLÈMES DE GEOMETRIE résolus de différentes manières, 
traduijt de l'italien , vol. in-8. 3 fr. 

GÉOMÉTRIE DU COMPAS, nouvelle édition. (Sous presse). 

MAUDRU. ÉLÉMENS RAISONNES DE LA LANGUE RUSSE, ou priiii 

cipes généraux de la Grammaire appliqués à la Langue russe, a vol. in-8. la fr. 

— Nouveau Système de Lecture, a vol. in-8. et .atlas. 9 f r. 

— Elémens raisonnes de Lecture , à l'usage des Ecoles primaires , in-8., figures* 

1 fr. 5o ci 
MATJDUrr, Professeur de Mathématiques au Collège de France a Paris. LEÇONS 

ÉLÉMENTAIRES D'ARfrHME'riQUE, ou Principes d?Aualyse numérique, 

in-8. , nouvelle édition, 1804. , ' 5 fr. 

— r LEÇONS DE GÉOMÉTRIE THEORIQUE ET PRATIQUE, nouvelle 

édition , revue , corrigée et augmentée, a vol. in-8. , avec planches, 181^. 10 fr» 
*— — Introduction aux Sections coniques, pour servir de suite aux Elémens de 

Géométrie de M. Rivard, in-8. 3 fr. 

MEMOIRE sur la Trigonométrie 6phériqne, et son application à la confection des 

Cartes marines et géographiques, par un Officier de t'Etat-Major, in-8. 1 fr. 
MILLOT. Tableau de l'Histoire romaine; Ouvrage posthume . orné de 48 figures 

oui en représentent les traits les plus intéressa ns, un vol. in-folio, papier vélin. 

usures avant fa lettre, cartonné. a % 36 fr. 

MlSMESSY, Vice-Amiral. Installation des Vaisseaux , in^j., figures. 31 fr. 

— Arrimage des Vaisseaux, m-&. , fie. ai fr* 
JVIOLLET. GNOMONIQUE GRAPHIQUE, ou Méthode élémentaire de TRA- 
CER LES CADRANS SOLAIRES sur toutes sortes de plans , sans aucun calcul, 

* et en ne faisant usage que de la règle et du compas, in-8. , i8i5. av«*c pi. , 1 fr. 8oc* 
**— MECANIQUE PHYSIQUE, 1 vol. in-8., avec planches, j8ï£, ,7 fr. 5oc. 
■*■ ■ Etudes du t Ciel 9 ou Connaissance des Phénomènes astronomiques, in-8. 6fr. 
MONGE, Sénateur. TRAITE ELEMENTAIRE DE STATIQUE, à l'usaçe 

des Ecoles de la Marine, in-8., 5 è édit., revue par M. Hachette, Instituteur de 
l'Ecole Polytechnique, 1810 i Ouvrage adopté par l'Université, pour l'enseignement 
dans les Lycées. 3 fr. a5 c, 

APPLICATION DE L'ANALYSE A LA GEOMETRIE, à l'usage d* 

l'Ecole Polytecbnique, in-4», 4 e et '«* ! 809. i8fr. 

GEOMETRIE DESCRIPTIVE ♦ Leçons données aux Ecoles Normales, nouv. 

édit. , avec un Supplément par M. Hachette, ju/j. , 181 1, 35 pi. ^ i5 fr» 

——Le Supplément .Ma Géométrie descriptive, par M. Hachette, 1 vol. in-4«> avec 
if. planches, se vend séparément, ' 6 fr. 



tvii 1 turuj-LFA-nULillA , commandeur oc rurare au ennse, rnrecteur cm 
l'Observatoire de l'Université deCottnbre, etc. MEMOIRES SUR L'ASTRO* 
NOMIE PRATIQUE, trad. du portugais par M. de MeUo , iu-4- , 1808. 7 fr. 5o c. 



^ 
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MONTUCLA HISTOIRE DES MATHÉMATIQUES, dans laquelle on 
compte de leur» progrès depuis leur origine jusqu à nos jours; ou Ton expose k 
Ubleao et le développement des principales découvertes dans tontes les pacbes-des 
Mathématiques ;. les contestations qui se sont élevées entre les Mathématicien», er 
les principaux traita de la vie des plus célèbres. Nouvelle édition , considérable- 
ment augmentée , et prolongée jusqu'à l'époque actuelle , achevée et publiée pac 
Jérôme de Lalaude, 4 vol. in^. , avec fig. 6b fr. 

Nota. Cet Ouvrage est ce qui existe de plus complet jusqu'à présent surcette partie. 

MOROGUE. Tactique navale , ou Traité des Evolutions et des Signaux, in-4.,. 
aveefig. i5 fr. 

MOUSTALON. Morale des Poètes, où Pensées ««traite* des plus célèbres poètes 
latins et français, etc., in-i a, 1 8 16. 3 fr. 5o c. 

Nécessaire, (le) ou Recueil complet de modèles de Lettres, à l'usage des per- 
sonnes des deux sexes; suivi de la. Relation d'un Voyage instructif et intéressant 

• dans tootes les parties de l'Europe, 9 vol. in-ta. 4 ^ r - 
NEVEU. Cours théorique et pratique des Opérations de Banque, et des nou- 

• veaux poids et mesures , in-8. 5 fr. 
NEWTON, arithmétique universelle , traduite en français par M. Beandenx, 

avec des Notes explicatives, a vol. 111-4. , 14 planches. * 3o fr. 

" Opuscula matnematica t ,Z vol. in-i. 56 fr. 

NIEUPORT. Mélanges Mathématiques , a vol. in-i. a| fr. 

Nouvelle théorie des Parallèles , avec un Appendice contenant la manière de 
perfectionner la Théorie des Parallèles , de A. m. Lcgendrc , in-8. , a fr. 

CbUVRES DE FRKRET, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , nou- 
velle édit. , où l'on a réuni tousses Ouvrages, ao vol. petit in-ta. " i5 fr. 

ŒUVRES DE PLUT ARQUE, traduites par M. Ain 10 1, avec des Notes de 

, MM. Brotlier et Vauvillicrs ; nouv. édit., renie, corrigée et augmentée de la 





oe tigui 
PAJOT-1 

. genres, 1 vol in-& . avec 8 planches. 5 fr. 

PARISOT. TRAITÉ DU CALCUL CONJECTURAL, on l'Art déraisonner 

Jî"^! » "^^ O**"^^^ 00 ^" ^*^^'» I ® , °* - i5 fr. 

"""^ - - — - - ^| acn j neg relatives 

10 rK 
, _ , 'École Poly- 
technique et à la Facu)té des Sciences de Paris ," et Membre adjoint du* Bureau des 

• Longitudes. TRAITE DE MÉCANIQUE, a vol. in-8. de plus de 5oo pages. 
chacun,, avec 8 planches, 18 ti. la fr. 

PO M MIES. MANUEL DE L'INGÉNIEUR PU CADASTRE, contenant les. 
. connaissances théoriques et pratiques utiles aux Géomètres en chefs ei a leurs colla- 
borateurs, pour exécuter Je levé général du plan des communes do Royaume, 
. conformément aux Instructions du Ministre des Finauces, sur le Cadastre de 

• France; précédé d'an Traité de Trigonométrie rectiligne , par A. A. Reynaud, 
. t vol. in-i., 1808. ta fi. 
POULET-DELISLE, Professeur de Mathématiques au Lycée a Orléans, APPLI- 
. CATION DE L'ALGEBRE A LA GEOMETRIE , m-8. , 1806. 4fr.$oc. 
~— RECHERCHES ARITHMÉTIQUES , trad. du latin de Gauss, in-4. 18 fr. 
Précis d'une nouvelle Méthode pour réduire h de simples Procédés analy- 
tiques la démonstration des principaux Théorèmes de Géométrie, in-4» 3 fr. 

JPRONV (de), Membre de. l'Institut, etc. LEÇONS DE MÉCANIQUE ANA- 

• LYTIQUÉ données ai'Ecole Polytechnique/ a vol in-4., i8i5, 3o fr. 

TRÀrrç. 

trigonomë- 

du canerss 

c1o~Cat tes et des Plans, nouvelle édition considérablement augmentée, a vol. in-i., 

avec i3 planches., 1819. 3o tr. 

— TRAITÉ DE TOPOGRAPHIE; D'ARPENTAGE ET DE NIVELLE 

MENT, avec planches , nouvelle édition, sous presse , 1 vol. in-4,. 
Nota. Les deux Snpplcmcns à la première édition dudit Ouvrage,, contenant 
la Théorie de )a Protection des Cartes, se vendent séparément, , .0 (t. 

^-RECUEIL DE DIVERSES PROPOSITIONS DE GÉOMÉTRIE résolues 
mrdéinontrrcs par l'Analyse algébrique, précédé d'un PRÉCIS DU LEVE 
™^' '* T " ..... . 1 vol. in»-8., 1809. 6fr. 5oc 

.5 fr. 5o c. 

augmenté 4 




. ou déinontries pnr l'Analyse algébrique, précédé d'où PRECIS D 
. DES PLANS, seconde édition, consioerabl. aug. , x vol. in<-8. , 1809. 
SUJOULX. Leçons de Physique de rÉcolc Polytechnique,. in~S. 
QUARTIER. DÉ RÉDUCTION (nouveau) a Vuwgc des JHarjuw, 



éL 




( 1? > 

^frine* Irttlf aetidfi ûbpéflèe sur la manière de s'en servir jgraïui Tableau inr4., très V 
bien j;ravé, 1818. Prix de lu douzaine en feuilles, 5 fr. 

3o f r, 
formule barométrique de 
phère qui eu modifient les pro- 
priétés, <tc., in-4'i 1811. . . - <:> - . lafiu. 
RAYMOND. LETTRE A M. VILLOTEAU, touchant ses Vues sur la possibilité 
ei l'utilité* d'une théorie exacte des principe» naturels de la Musique , etc. 4 fr* 

ESSAI SUR LA DÉTERMINATION des base» physico-mathématique* de 

l'Art musical , etc. , in-8. a f r. 

REBQUL. Notes et Additions aux, trois premières sections du Traite de Navigation^ 

" de Bezout , in-8. 3 fr. 

Recueil de Tables toiles à la Navigation, traduit de l'anglais de Norie, par 

Violaine, in-8, i&5. ^ ' 9fr. 

RESTAU T. Principes généraux et raisonnes, de la Grammaire française, nouvelle 

édition, 1 gros vol. in-ia. , * a fr. 5o 

jREÏNAU.D, Examinateur dts Candidaisde l'École Polytechnique, etc. COURS DE 

MATHÉMATIQUES , comprenant les Ouvrages suivans , qui se vendent chacun* 

. séparément, savoir : 

10. ARITHMETIQUE , 6e édition , in-8. a fr. 5o c 

a°. ALGÈBRE, trisection, 3« édition r in-8., 1810. - 5fr. 

3o. ALGEBRE , a« section , in-8; , 1810. , 5 frj 

4*. TRIGONOMETRIE RECÏTLIGNE ET SPHÉRIQUE , 3e édition, 

suivie desTABLES DES LOGARITHMES des Nombres et des Lignes trico- 

nométriques de L AL AN DE, etc. , 1 vol. in- 18, avec figures, 1818. 3fr, 

Les Tables de y Logarithmes de L AL AN DE seules, se vendent séparément 

, a fr. 

5°. Arithmétique à l'usage des Ingénieurs du Cadastre, in-8. 5 fr. 

6*. Manuel de l'Ingénieur du Cadastre, par MM. Pommies et Reynaud, 

in-4- : • ialr. 

*7 # . Traité aV Arpentage de Lagrive , avec les Notes de Reynand, in-8. 7 fr. 

Notes sur Bezout, par Reynaud. 

$°. Arithmétique de Bezout, avec les Notes , 8« édition , in-8., 18 16. , 3 fr. . 

<)•. Géométrie de Bezout, avec les Notes , a* édition , in-8. , 181 a. 5 fr. 

- io° . Algèbre et application de l'Algèbre à la Géométrie de Bezout , avec les Notes , 

in-8., 181a. , " ^ * ;.- $fr. 

IUVARD. TRAITÉ DE LA SPHÈRE ET DU CALENDRIER , septième édi- 

. tion ( faite sur Ja sixième donnée par M. DE LALANDË) , revue et augmentée 

de Notes et Additions, par M. PUISSANT, Officier supérieur du Génie» 1 vol. 

in-8. , avec 3 planches bien gravées, 18 iG. .' 4 fr* 

KOBINS. Principes de- Mathématiques , in-8. » 5 fr* 

JiOMME, Correspondant de l'institut de France, etc. TABLEAUX DES VENTS, 

DES MARÉES ET DES COURANS qui ont été observés sur toutes les mecs 

du globe, avec des réflexions sur ces phénomènes , a vol. in-8., 1817. « ia fr. 

HOSAZ. Élémens théoriques et pratiques du Calcul des Changes étran- • 

. gers, etc. , 1 vol. grand in-8. , 1809. 6 f r . 

HOSSEL. ( de ) Calcul des Observations que Von fait en mer; Ouvrage faisant 

~ partie /le Ja Navigation de JBeson) , le Jtout formant un vol. in-8. , 1814. 6 fr. 

BOY. Elémens d*Kquitation militaire, nouvelle édition, in-iai a fr. 5o c. 

JlUCHE Py&AMÏBALE (la), on Méthode de conduire les Abeilles de manière à 

en retirer chaque année : , ~*" J ~ " ; J " , 

saim, etc. , par Ducouéd 

11UELLE. Opérations des 





in-ia. 1 fr. 5q c. 

SAINT-MARTIN. ECCE HOMO , vol. in-ia. 1 fr. 5o c. 

——LE NOUVEL HOMME. ( Nous ne pouvons nous lire que dans Dieu lui. 
même, et nous comprendre que dans sa propre splendeur. Ecce Homo, page 19) 
vol. in-8. 4 fr. 

SAINT-MARTIN. LE CROCODILE, ou la guerre du Bien et du Mal, arrivée 
sçws le rè?ne de Louis XV , etc. 9 vol. in-8. . , 4 f la 

JSCOPPA, Employé extraordinaire à PUniversité, Membre de l'Académie des Ar- 
cades, de celle det Ban Gusto de Palerme, etc. LES VRAIS PRINCIPE6 
DE LA VERSIFICATION, développés par un Ejauiea «ompaxatif entre a 

I^GUEjnCAU^NÏ ESC LA FRANÇAISE- 
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On y examine et l'on y «compare l'accent, qui est la source de Pharmortiedes Vérsf 
la nature, la versification et la musique de ces deux langues.— On y fait voir l'a- 
nalogie qui existe entr'eUes. — On propose les règles pour composer des vers ly- 
riques , et les moyens d'accélérer les progrès de la Musique en France, etc. 
" Trois gros vol. in-8. , avec 56 planches de Musique gravée. 34 fr. 

— — Le tome III , qui vient de paraître , contenant les 56 planches de Musique , se 
vend séparément, 10 fn 

Séances des Écoles Normales , nouv. édit. , i3 v. in-8. et 1 v, de planches. 45 fr. 

SEITZ. Tableau de V Univers , ou causes de mouvement annuel et de la rota» 
tion des astres, etc., 1 vol. in-8., 18 18. a fr. 5a c 

SERVOIS. Esski sur un nouveau mode d'exposition des Principes du Calcul diflv-i 
reniiel, etc., in«-4*v 1814» « 9 fr. 5o c. 

SHAKSPEAR'S (Will.) Playa wirh The corrections and illustrations of varions 
commenta tore. To-iwich a rea/lded notes by Sam. Jonhson and G. Steevens; 
a new édition . wiifr a glossurial index, »3 vol. in-8. , Basil. , 1800 — 1803. 90 fr* 

SIMPSON. (Thomas,) Élément d'Analyse pratique , augmentes <fun Abrégé 
d'Arithmétiqac, in-8. * 5 1\ ri 

SMITH. Traité d'Optiaue , traduit de l'anglais par Dnval-Leroy , ta-4. 1$ fr. 

— » Supplément audit 'I raité , par le même, in-4. 10 Cr. 

• Cours complet d'Optique, traduit par. Pezenas , * vol. în-4- ai fr. 
SPIESS. ESSAI DE RECHERCHES ELEMENTAIRES SUR LES PRE- 
MIERS PRINCIPES DE LA RAISON, in-8., 1809. ^ |fr. 

STAIN VILLE, Répétiteur a l'Ecole Po,1 T technique, etc. MÉLANGES D'ANA- 
LYSE GEOMETRIQUE ET ALGEBRIQUE, 1 gros vol. in-8., avec 8 plan- 
ches, i8i5. 7fr.5oc. 

STIRLUNG. ISA ACÏ NEWTON! ENUMERATIO UNE ARUM TER- 
TU ORD1NIS ; sequitur i|lustra(io ciusdem traçtatûs, in^. 7 fr. 5o c. 

SUZAN1NE, Docteur ès-Sciences, Professeur ,de Mathématiques an Lvr^e Char « 

• Iema«ne , a •Paria. DE LA MANIÈRE D'ETUDIER LES MATftEMATI- 
' QUES ; Ouvrage destiné, a servir de guide atix jeunes gens , à ceux sur-tout qui 

• veulent approfondir cette Science , ou qui aspirent à être admis a l'Ecole Normale 
ou à l'Ecole Polytechnique, 3 gros vol in-fc. , avec figures. r 18 fr. 5o c. 
Chaque volume -se vend séparément, savoir: '*'/•'' 

—Première partie, PRECEPTES GENERAUX et ARITHMETIQUE, **éàït., 
considérablement augm. , in-8. *5fr. 

— Seconde partie , Algèbre, in-8. , , • 6fr. 

= Trois&mé partie . GEOMETRIE , in-8.' '6 fr. 5o cL 

TABLES BAROMETRIQUES , servant à ramener h Une température donnée îles 
hauteurs du baromètre absentées à une température iqneJoorïÇoe'j 'in-8. , <i 81 a. tf *fr. 




LEVONS; ELEMENTAIRES D'APPLICATION DE L'ALGÈBRE A 
LA GEOMETRIE . et Calculs différentiel et intégral , 2 vol. in-8. 8 fr. 

THÉVENEAU. COURS D'ARITHMETIQUE, à l'usage des Ecole» centrales et 
du Commerce, in-8. ♦ • • * 3fr. 

THIOUT aîné , maître Hoslbger à Paris. TRAITÉ D'HORLOGERIE THÉO" 
RIQUE ET PRATIQUE , approuvé par l'Académie royale de* Sciences, 2 vol. 
in-al, avec 91 planches,, 174 î. 36 fr. 

ITIEUIL , Professeur à l'Ecole militaire de Saint-Cyr. etc. ESSAIS DE MATHÉ- 
MATIQUES, contenant quelques détails sur r Arithmétique , l'Algèbre, la 
• Géométrie et la Su tique, in-8., T019, ♦ •• " afr. 

TRINCANO. Elément de Fortification , a vol. in-8. i5 fr. 

—^— Arithmétique , in-8. * 5 fr. 

VALLÉE , ancien élève de l'Ecole Polytechnique , Ingénieur au Corps royal des 
Ponts et Chaussées. TRAITE DE XA GEOMETRIE DESÇRIPï4v&, dédié 
à M. MONGE. ( Ouvrage sur lequel l'Institut de France a fait un rapport très 
avantagent. )i vol., in>4^ avec un adas de 60 planches, i$i9. *. 20 fit. 

VALMONl' DE ROMAHE. Dictionnaire raisonné universel d'Histoire natt*- 
relie, t5 vol. tn*8., nouvelle éifi tion. • 60 fr... 

VA C CHER. Histoire des Conférées d'eau douce , in-^. , .avec fig. 13 fr. 

VEGA. Tabulas logarithmico-trigonometricœ f a vol. in-8. \ 33 fn? 

11 ■ Thésaurus et jLngarithmorum completus , m-fol. 60 fr. 

VIEL. Desfondemens des Bâtimens publics et particuliers, }*•&. 3 fr. 

yiOLAlNE. RECUEIL DE TABLES UTILES A LA NAVIGATION, tra- 
duit de l'anglais de John William N©RîE , Professeor d'Hydrographie à Londres; 
précédé d'un Abrégé de Navigation, pratique,- contenant ce qui est nécessaire eiia- 
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jSUspensàblé .a> toutes les clauses de Marins ; enrichi de plus^ «L'an Vocabulaire des 
• .termes les plus usités (tans la Marine j le tout extrait des meilleurs Auteurs français, 

anglais, espagnols ^ etc. 5 recueilli r mis en ordre, et augmenté de remarques' etob- 
^ • nervations nouvelles ,.par P.-À. Violaibte , ex-Commissaire de Marine , Professeur- 

de Mathématiques et de Navigation, etc. j i vol. ihr8.' , très bien imprime', beau. 

KotA.^Cet Ouvrage est extrêmement utile ponr les Marins. . 
"VOJRON. HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE depuis 1781 jusqu'à 1811, ppujc 
„ .servie 4e. suite à l'Histoire de l'Astronomie de Bailly , in-4« , i$i 1 . 1 2 fr> 

INota. Cet Ouvrage est indispensable aux personnes qui possèdent les 5 vol. de 
l'Astronomie de. Bailly. 

VOLN E Y , Pair de France , Membre de Flnstititt ,^tc. VOYAGE EN SYRIE ET 

-EN EGYPTE pendant les ironées 1783, 84, 85 ; 4« «dit. , a,vol. in-H. , 1807. i5 fr- 

^ LES RUINES, ou MEDITATION SUR LES REVOLUTIONS DES 

EMPIRES, revue et augmentée par l'Auteur, t vol.; in-8. , belle édition , 18Î7 , 

avec fig, 6 fr» 



Le même Ouvrage, traduit en espagnol , 1 vol. in-ta, fîg. 1817. ♦ i fr. 

LEÇONS D'HISTOIRE prononcées a l'Ecole flôrmale en l'an III de la R<|- 





Simplificatioft dés Langi 
arabe, persane et turque, in-8. ■ . ** §ïr. 

.Recherches nouvelles sut* V Histoire ancienne 9 $ vol, ï'n-8. , 181 5. . I&fr. 
•Questions- de Statistique à F usage des Voyageurs , in-8. , i8i3. 75 c. 

La Loi naturelle , ou Catéchisme du Citoyen français/ 1 vol. in-18. 1 fr. a5 c* 
Voyages du Professeur Pallas , 8 vol. in-8. et atlas. *-•-.' - So'fr. 

VU IL LIER, arithmétique découverte par un Enfant de dix ans, ou manière d'en-» 
soigner T Arithmétique aux Enfan«,în-8. » 3fr. 

WRONSKI , Officier supérieur au service de Russie. Introduction a la Philo- 
sophie, des Mathématiques , et Technie de l'Algorithmie , in-4. ,,1811. , i5 fr. 

JOURNAL DÉ PHYSIQUE, PE CHIMIE, D'HISTOIRE ^NATURELLE 
ET DES ARTS, Ouvrage périodique qui paraît tous les mois par cahier de dix 
feuilles d'impression, avec des pi. en taille-douce 5 ce qui forme 1 vol. par an, for- 
ma* in-i., par feu J.-C. DELAMETHERIE , Professeur au Collège de France >et 



Membre et Secrétaire de la Société' Philomatique, etc., etc. 




mois en mois. 
Ou trouve à la même adresse des Collections complètes, des volumes et même des 

3ftiméro» : «emparés. - ' .* 

' Le rjrix' de chacun des volumes qui ont paru depuis le tome ôoqmqu'au tome 97 

'inclusivement est de 18 fr. ; ceux antérieurs ne coûtent que la fr. , 

^Depuis la mort -de M. Delamétherie, M. H. de Bl aï* ville, Docteur en, 

• Médecine de la Faculté de Paris, etc.,. etc.» est principal Rédacteur du Jbùrnul 
de' Physique, de Chimie', d'Histoire naturelle et des Arts» Ce Journal, qui. 
existe depuis l'année 1771 , sans interruption , et dont la collection importante 

- forme maintenant 87 volumes, se compose chaque mois d'un cahier de dix feuilles 
d'impression in~4° , avec une on deux planches en tailk-douce, ce qui donne pour 

l'année deux volumes d'environ 600 pages chacun. 1} est, comme l'indique son 
titre, consacré à toutes les parties des sciences naturelles, y compris l'A» tro no-* 
mie et ta hante • Physique >' en sorte qu'il' offre une très grande variété. Chaque 
année, dans un Discours préliminaire -étendu, le Rédacteur retrace brièvement 
l'histoire des découvertes de l'année précédente, et de la marche .suivie dans ces 
différentes sciences , tant en France qu'à l'étranger, de manière a pouvoir mettre ses 
lecteurs au courant de tout ce qui a été fait dans les différentes branches des connais* 
sances humaines. La plus grande partie de chaque numéro est consacrée a la publica- 
tion de Dissertations et de Mémoires entièrement nouveaux, ou traduits littéralement 
des meilleurs Journaux étrangers, dans tontes les langues: -et le reste, sous le titre 
de nouvelles scientifiques, se compose; d'uu extrait des découverts les plus intéros; 



s> 
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•aptes, rangées tonales titres Astronomie, Physique, Chimie,' Minéralogie etGèo* 
loeie, Botanique, Anatomie et Physiologie végétâtes, Zoologie, Anqft 
Physiologie animales* et enfin , Arts et Biographie. 



tomie et 



par la grande quantité d'ami* etd élèves jeunes et zclcs qu'il posât 
.tontef les parues de l'Europe, dans la position la plus ravorable pour entretenir une 
correspondance «tendue, qui ne peut que rendre le Journal de Phfsiquebitnyboi 
intéressant qu'il ne le fut aaris les dernières années de M. DeUméttierie, oa nous ne 
pouvons nier que ce savant Parait on peu néglige'. . 



ANNALES DE MATHÉMATIQUES PURES ET APPUQUÉESf Ouvrage 
périodique, rédigé par M. J. D> GercoiutE , Professeur de Mathématiques trans- 
cendantes a la Faculté des Sciences de Montpellier ? Secrétaire de la Faculté des 
Lettres, Membre de l'Académie du Gard, et Associé de celle de Nancy. 
Depuis le i« r Juillet i8to ces Annales paraissent régulièrement de mois en 

mois par livraison de 3a pages in~4f au moins, en sorte -que les 12 Livraisons de 

chaque année forment un volume in~4° de près de 4 00 pages, accompagné de 

toutes les planches nécessaires pour l'intelligence du texte x 
Le prix de la Souscription annuelle est de 21 fr. franc de port pour là France, et 

sic *4 fr* pour l'étranger. 
Le prix des huit volumes qui ont paru jusqu'il ce jour est de ï& fc 

Chaque volume se vend séparément, 18 fr. 

Cet Ouvrage renferme une grande quantité de Mémoires curieux et mtéressans 

sur les Mathématiques et sur toutes les parties qui en dépendent. 



Ouvrages sous presse chez le même Libraire.' . 

Pour paraître le i5 Juillet 1819. 
LACROIX , Membre de l'Institut, etc. TRAITÉ COMPLET DE CALCUL 




Pour paraître fin de Décembre 1819. 

embres de l'Institut. VOYAGE AST] 
EN ESPAGNE PAR ORDRE DU BUREAU DES LONGITUDES, eicj 



ARAGO et BÎOT, Membres de l'Institut. VOYAGE ASTRONOMIQUE FAIT 
ITUD"" 




MODERNE, a vol. 11*4. avec planches. _jl 

PUISSANT, Chef de Bataillon au Corps des Ingénieurs-GéoRraphes, etc. TRAITE 
DE TOPOGRAPHIE , D'ARPENTAGE ET DE NIVELLEMENT, seconde 
édition, considérablement augmentée, 1 vol. in-4., avec planches. 

, j * 

Parmi les Ouvrages anciens on rares qui se trouvent en petit nombre a a» 

.Librairie mathématique, on- distingue particulièrement les survans : les Ouvraees 

mathématiques d'Euler , cPAlembert, Newton, Descartes, Bernouui, 

Kepler, Ticho , Fermât, Leibnitz, Galilée, Pappus, Hurghetu, VieU, 

Bosco vich, Agnesi, Wallis, Wolff, Sçravesande, Duiitr, l'Hôpital, 

Ozanam , Cramer, Cas s in i , JYcper, Merseime, Cavalerius, Micciolus t 

Ptoléméc, Kircker, Tarlor, Simpson , Saunderson- Emerson. Moivre* etc., etc.; 

»«_ /.» , ^. . „...».. ...... . ,._Les 




Nota. On se charge à l'adresse ci-dessous de toutes les Impressions, 
do quelle nature qu'elles soient. 



A Paris, de i'JUnprioiçrie de M«" ▼• CQURCIER, rue du Jardùuct, n° 12. 



* 



